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Chapitre 1

« All summer long »
Kid Rock

 
J'ai dû attendre le jour de mes 6 ans pour comprendre qu’être un magister n’était pas la norme pour le genre humain.
L’un des jours les plus importants de ma vie pour lequel je conserve, paradoxalement, très peu de souvenirs mis à part le drame ayant suivi l’arrivée de mon gâteau d’anniversaire. Une pièce montée énorme, nappée de sucre glacé, au sommet duquel trônaient six magnifiques bougies en cire sculptées. La tragédie eut lieu à l'instant où mon père a posé le gâteau sur la table. Un de mes amis eu l’outrecuidance de souffler les bougies avant moi. Du haut de mes 6 ans, le délit s’apparentait au crime absolu.
Conscient que je n’étais pas un modèle de patience à l’époque, mon père est rapidement intervenu avant que la crise ne soit irrécupérable. Heureusement, car les larmes me montaient déjà aux yeux lorsque, d’un mouvement de la main, il a utilisé ses pouvoirs d’Ignis pour rallumer les bougies. Juste une scène du quotidien de mon point de vue mais, pour mes amis, mon père venait soudain de se transformer en superhéros. À vrai dire, je ne comprenais pas leur réaction. J’avais toujours supposé que manipuler un élément était normal pour un adulte. Je découvrais qu’il n’en était rien. Les parents de mes compagnons n’étaient absolument pas capables de créer une flamme ou de déclencher, ne fût-ce qu’une petite brise. Même manipuler l’eau n’était pas à leur portée, c’est dire ! Étais-je trop jeune ou trop enfermé dans mon quotidien pour l’avoir remarqué ? Probablement un peu des deux. Sans réellement pouvoir mettre de mots sur mes pensées, je venais de découvrir appartenir à la petite fraction de l’humanité appelée magister.
Pour l’heure, je n’en avais cure. J'étais devenu Milo, fils de superhéros, probablement le plus beau cadeau que mon père m’ait jamais fait. Que je n’aie aucun pouvoir, à l’heure actuelle, ne semblait avoir aucune importance pour mes amis. Tout ce qui importait, c’était qu’un jour, ce serait le cas.
Pourtant, rien ne le garantissait à cent pour cent. Tous les descendants de magister ne sont pas nécessairement des manipulateurs d’éléments et, inversement, des magisters apparaissent dans des familles sans pouvoir. Cependant, la probabilité était suffisante pour me garantir une enfance dorée, exempte de mauvais souvenirs.
Du moins jusqu’à l’adolescence. Là, les choses se sont un peu corsées. Je sentais bien l’adoration se muer peu à peu en envie chez certains de mes proches, mais sans changer grand-chose dans mon quotidien. Après tout, aucun d’entre eux n’osait en parler ouvertement. En grandissant, ce n’était plus vraiment mon statut de potentiel magister qui retenait mes amis, mais plutôt l’argent de ma famille. Mes parents travaillaient pour le M.A.G.I. (Magister Administration et Gouvernement Indépendant). L’organisation paye grassement ses membres les plus influents.
Je n’étais pas crédule. Je connaissais les raisons de ma popularité et les termes du contrat me convenaient parfaitement.
Je vivais dans le luxe, je n’avais aucun effort à fournir, la vie était belle.
Et puis l’âge d’or a touché à sa fin.
Ma première crise de conscience a eu lieu lors d’une soirée chez une connaissance. Comme à chaque rassemblement, j’utilisais une routine bien établie pour impressionner mon audience. Un de mes amis était chargé d’introduire, subtilement, mon état de futur magister avant que je reprenne la conversation en main grâce à une série d’anecdotes totalement inventées pour l’occasion. Pour qui m’écoutait, j’étais déjà pratiquement un Ignis, voyageant de monde en monde, repoussant des dangers sans nom à grands coups de flammes. Il ne restait qu’à glisser un mot sur la fortune de mes parents pour que ma soirée s’avère une réussite. Celle-ci ne faisait pas exception. J’étais fort occupé à montrer ma cicatrice reçue après un combat acharné avec un monstre sanguinaire (en réalité, j’étais tombé de mon vélo, la première et la dernière fois que je l’avais utilisé) à une jolie jeune femme lorsqu’elle s’est mise à pleurer. L’histoire lui rappelait celle de son grand-père, magister disparu l’année précédente sans que le M.A.G.I. ait fourni la moindre explication à sa famille composée d’humains normaux. Pour peu, je me serais presque senti mal d’avoir menti. À l’écoute de mon récit invraisemblable, la pauvre fille s’était probablement imaginé son grand-père s’être fait dévorer par des créatures interdimensionnelles.
Déstabilisé par l’évènement, je suis rentré tôt ce soir-là. J’ai eu le temps de rejoindre mon lit avant de mettre le doigt sur la raison de mon trouble. J’ai réalisé ne pas avoir la moindre idée de ce qui avait pu arriver au pauvre homme. Pour ce que j’en savais, il s’était réellement fait dévorer. Malgré mes mensonges sur le sujet, je ne savais tout simplement pas ce que représentait être un magister. Pour la première fois, la perspective d’en devenir un m’a rempli d’effroi.
Après une nuit sans sommeil, je suis descendu en trombe de ma chambre pour interroger mes parents sur les dangers d’être un magister. Ma mère était présente, fait assez rare pour le souligner. Mes deux parents se sont longuement regardés avant de me répondre – je cite – de ne pas m’inquiéter. Personnellement, j’ai entendu : « il y a un risque de mourir dans d’atroces souffrances. » Ce jour-là, j’ai compris qu’être un magister ne signifiait pas seulement allumer des bougies sans allumettes.
En un seul jour, mon monde a de nouveau basculé. Mon futur m’est apparu beaucoup moins abstrait. J’ai tenté de glaner le plus d’informations possible sur la vie cachée derrière les apparences. Malheureusement, je me suis heurté à la règle tacite chez les manipulateurs d’éléments : ce qui se passe chez les magisters reste chez les magisters. Pas question d’être dans le secret des dieux avant d’avoir reçu son diplôme. Tout ce que j’ai réussi à obtenir comme informations, je le dois à une tante éloignée qui m’a exposé toutes les raisons pour lesquelles, dans la grande famille des types de magisters, être un Ignis, les manipulateurs du feu, c’est mieux que d’être un Aqua, les manipulateurs de l'eau. Question de puissance, il semblerait. D’après elle, une de nos ancêtres se serait mariée avec un Aqua deux ou trois générations plus tôt. Un véritable scandale, l’ancêtre en question a été déshéritée et n’apparaît plus sur l’arbre généalogique. Ma vieille tante répétait que, dans la famille des Aedan, nous étions des Ignis et nous faisions honneur à notre nom. Le problème était que dans les faits, les exploits de ma famille lui donnaient raison. Tout le monde avait réussi dans une branche ou dans une autre.
Mon père était haut placé dans le gouvernement, ma mère était une sommité dans la recherche des mondes parallèles. À eux deux, mes parents avaient amassé plus d’argent que Willy Wonka. Mon oncle dirigeait pratiquement la branche militaire du M.A.G.I. et, pas plus tard que la semaine d’avant, la marraine de ma mère recevait un prix pour « avoir décodé le mécanisme de fonctionnement de la structure diamantaire du Physeter Aerus ». Je n’ai pas la moindre idée de ce que cela voulait dire, mais ça semblait être important. Je ne pouvais nier que ma famille n’était pas seulement une lignée de magister Ignis, elle était une lignée de magister Ignis qui comptait.
À ce stade, on me demandait non seulement de bientôt risquer ma vie, mais d’accomplir quelque chose d’exceptionnel en même temps. Qu’est-ce que j’avais réalisé jusque-là ? Je ne pensais pas qu’organiser des fêtes mémorables grâce à l’argent de mes parents compte pour beaucoup sur mon CV. Je réalisais en cet instant ne pas avoir les épaules pour répondre aux attentes de ma famille. L’impact fut désastreux. Le garçon extraverti, que j'étais, s’est transformé en adolescent beaucoup plus renfermé. Fini les fêtes démesurées, j’ai de moins en moins vu mes amis, je me suis replié sur moi-même, finissant par ne sortir de ma maison que dans les cas d’absolue nécessité. Mon allure en a, également, pris un coup. Je n’avais déjà pas exactement la carrure d’un athlète, mais cela empirait chaque jour.
Mon dernier espoir résidait dans un cousin parti se former au Seuil quatre ans plus tôt. J’en avais conservé l’image d’un bon fêtard, ne faisant que ce qui lui plaisait, sans se soucier des conséquences. Je l’avais accompagné à l’aéroport le jour de son départ : il ne donnait pas l’impression d’être très optimiste sur son envie de devenir un Ignis. J’ai pensé que nous serions pareils. Deux parias dans la famille. J’ai honte, mais j’y trouvais un certain réconfort.
Quatre ans plus tard, il a été diplômé avec les honneurs.
Je l’ai revu à une grande fête familiale donnée à son retour. J’ai dû faire un effort conscient pour essayer de concilier l’image de mon enfance avec la personne qui se tenait devant moi. Il était non seulement transformé physiquement, mais c’est surtout son regard qui n’était plus le même. Ma famille l’a accueilli comme l’un des leurs. J’ai senti mon estomac se changer en plomb. Jamais je ne parviendrais à obtenir la même approbation.
J’ai profité de l’état général d’ébriété pour demander à mon cousin ce qu'il avait vécu. C’est la seule fois où j’ai eu un début de réponse. Je ne sais pas s’il mentait, mais il m’a raconté avoir un jour contemplé un lever de soleil scintiller sur un monde de glace. C’était la plus belle chose qu’il ait jamais vue. Lorsque je lui ai demandé quelle était la pire, son regard est devenu plus distant. Après quelques secondes, il s’est levé, est parti et nous n’avons plus jamais évoqué sa vie de magister.
J’ai passé les deux années suivantes reclus dans le confort de ma maison, sachant pertinemment que tout s'arrêterait si j’étais reconnu comme un magister potentiel. Malheureusement, les probabilités ne jouaient pas en ma faveur.
Lorsque le jour de savoir est enfin arrivé, j’ai appris que le fameux test permettant de détecter avec certitudes mes aptitudes ne consistait qu’à se faire piquer le doigt pour qu’un technicien prélève une goutte de sang. Une toute petite perle rouge qui allait déterminer tout mon avenir.
Pendant que je voyais le technicien introduire mon prélèvement dans une machine, mon esprit ne pouvait pas s’empêcher de tourner en rond, ressassant une pensée en boucle, la même qui trotte dans ma tête depuis deux ans.
Pitié. Je ne veux pas être un Ignis…




Chapitre 2

« I’m going back to the start… » 
Coldplay

 
Lorsque je me réveille dans l’avion, ma vie telle que je l’ai connue est arrivée à son terme. J’ai été officiellement reconnu comme faisant partie de l’étape suivante de l’évolution. Je suis un fier homo magister elementum, vaguement traduit par homme qui maîtrise les éléments, plus communément connu sous l’appellation Magister.
Des années d’espoirs réduits à néant par le résultat positif d’une toute petite goutte de sang. Mon père a sauté de joie quand il a appris la nouvelle, trop heureux que je perpétue la grande tradition des Aedan. Je ne pense pas qu’il ait remarqué mon air lugubre. Seul mon oncle semblait aussi peu enthousiaste que moi à l’idée de me voir reprendre le flambeau familial.
Je suis conscient que sur le papier, avoir la capacité de manipuler un élément s’apparente à gagner à la loterie pour le commun des mortels. Beaucoup seraient prêts à vendre leur mère pour être à ma place. Qu’on me fasse une offre car, de mon point de vue, cela signifie surtout passer les quatre prochaines années de ma vie dans un des Seuils afin de maîtriser son potentiel. D’après mon oncle, une éducation militaire plutôt stricte y est appliquée avec rigueur. Elle est censée garantir que tous les magisters soient prêts à mourir pour la défense de la société, de ses valeurs et de toutes les banalités habituelles. Ma théorie personnelle est que c’est surtout pour éviter d’avoir des manipulateurs d’éléments non répertoriés en liberté, faisant n’importe quoi. Il paraît que ça arrive dans les endroits reculés du monde. Pas joli à voir…
Si je parviens tant bien que mal au bout du cycle de formation, je gagne le droit de servir dans l’une des nombreuses branches de l’organisation M.A.G.I. pour une période de six ans minimum avant de pouvoir prétendre à un retour à la vie civile. Mes incroyables capacités de calcul mental m’indiquent rapidement que quatre années de formation plus six de service obligatoire égalent dix ans de galère.
Je ne sais pas si c'est l'extase, mais j'ai surtout envie de vomir…
Même la forme de mon siège semble avoir pour but d’augmenter ma mauvaise humeur. Il est beaucoup trop petit. Mon apparence physique à faire pâlir d’envie mes pairs y est probablement pour quelque chose. Dans un recoin de mon esprit, je réalise qu’il serait plus efficace de changer d’hygiène de vie au lieu de tenter, vainement, de cacher mon embonpoint sous des vêtements trop grands, mais cela demande une volonté que je ne trouve plus depuis des années. C’est fort dommage, j’ai toujours rêvé d’un corps athlétique. En lieu et place, je pèse une centaine de kilos d’absence de muscles pour un peu plus d’un mètre quatre-vingts de hauteur. Le tout surmonté d’un visage que j’espère non dénué de charme, entouré par des cheveux en bataille d’un brun très foncé et des yeux tirant sur le bleu foncé.
Mon père a vainement tenté de me remettre en condition avant mon départ mais, comme à mon habitude, j’ai abandonné la dernière activité physique imposée après avoir constaté qu’elle m’éloignait trois fois par semaine d’une distance acceptable de mon divan. J’ai réussi à convaincre mon géniteur qu’il s’agissait là du choix le plus simple pour tout le monde. J’ai nettement plus de volonté lorsqu’il s’agit d’éviter l’effort.
Les autres passagers de la cabine n’ont pas l’air aussi déprimés. Une centaine d’hommes et de femmes de moins d’une vingtaine d’années vaquent à leurs occupations : dormir, lire ou, pour la plupart, discuter bruyamment de notre destination sous mon regard noir.
L’homme situé à ma gauche, un grand type aux cheveux bruns foncés, n’a pas bougé de la position dans laquelle je l’ai laissé avant de m’endormir. Il lit un bouquin que je n’ai pas de mal à identifier : c’est celui que nous avons tous reçu à l'embarquement. J’ai bien tenté de le parcourir d’un œil hagard, mais je me suis endormi avant d’en avoir fini la première page, terrassé par l’anxiété et le désespoir.
La couverture parle du « Locus Solum One », le nom officiel de notre destination. Dans le langage courant, on se contente de parler du Seuil, avec une majuscule. Il en existe cinq, disséminés sur la planète, mais puisque ma destination est le premier à être apparu subitement, presque un siècle plus tôt, dans notre monde, on se contente de parler du Seuil. Les autres ont un numéro ajouté à leur appellation en fonction de leur ordre d’apparition. On parle du Seuil-2, Seuil-3, et ainsi de suite jusque cinq. En y réfléchissant, je trouve amusant qu’un quidam ait jugé bon de faire une brochure explicative pour les futurs étudiants. Ce n’est pas comme si quelqu’un sur terre devait encore ignorer les quatre seules informations rendues publiques à leur sujet. Les Seuils proviennent d’une autre dimension. Ils sont habités par une race que nous avons nommée les kamis. Il y a un lien entre les kamis et les magisters. Et la dernière information : tu n’en auras pas d’autres, pas la peine de demander.
Pendant que je broie du noir, mon voisin finit par délaisser son bouquin pour se tourner vers moi.
— On commence à descendre, me dit-il.
Ce n’est pas la phrase d’approche la plus originale que j’aie jamais entendue, mais elle a le mérite d’être vraie. Je sens l’avion décélérer, accompagné de la légère sensation de mon estomac remontant dans ma gorge.
Comme si mon nouveau compagnon pouvait lire mes pensées, il ajoute :
— Tu devrais arrêter de te torturer l’esprit, ça ne sert à rien de s’inquiéter pour les choses que tu ne maîtrises pas.
— C’est donc si évident ? dis-je.
— Oh que oui. Il suffit de regarder l’état de ton menu, me réplique mon interlocuteur sans pouvoir s’empêcher d’esquisser un sourire.
Je baisse les yeux pour observer mes mains toujours occupées à déchiqueter la feuille de papier sur laquelle est inscrit le menu du repas, infect, servi au cours du vol. Confus, je me débarrasse rapidement des bouts de papier éparpillés sur mes jambes avant de répondre :
— Milo, lui dis-je en lui tendant une main à laquelle de petits morceaux de papier récalcitrants sont toujours accrochés.
— Dimitri Rokossovki, me dit-il en me la serrant. Tout le monde m’appelle Rock.
Rien qu’à voir sa carrure, je devine pourquoi.
— Tu t’y connais en magisters ? me demande-t-il. Je suis en train de lire ce livre, pour en apprendre plus avant l’atterrissage, mais il ne raconte rien d’utile. On n’en parle pas beaucoup dans ma famille. Il n’y en a plus eu depuis mon arrière-grand-mère et plus personne ne se souvient de son élément.
— Je m'y connais un peu. Pratiquement tous les membres de ma famille sont des magisters.
— Toute ta famille ? dit-il. Dans ce cas, tu dois connaître un paquet de choses.
— Pas vraiment. Ils parlent surtout entre magisters confirmés. Le sujet reste assez tabou tant que tu n’as pas achevé ton cycle de formation.
— C’est toujours mieux que mes propres connaissances. Tu veux bien partager ce que tu sais ?
— Je peux essayer. Bien sûr, je sais, comme tout le monde, qu’il y a quatre éléments : le Feu, l’Eau, la Terre et, pour finir, le Vent. Les magisters de feu sont appelés « Ignis », ceux manipulant la terre sont nommés « Terra », ceux manipulant le vent « Aer » et enfin les malheureux dont l’élément est l’eau « Aqua ».
— Jusque-là, je le savais déjà.
— Quand je te dis que je n’en sais pas beaucoup plus que toi… Je peux cependant ajouter que tout le monde veut être un Ignis.
— Pourquoi ? me demande-t-il assez logiquement.
— Parce que c’est l’élément considéré comme le plus offensif et le plus destructeur. J’imagine que ça en fait le pouvoir à avoir. C’est le seul élément directement efficace contre les trois autres : le feu évapore l’eau, calcine la terre et brûle l’oxygène de l’air.
— Ça me semble être une vision très étroite des choses, me répond-il en fronçant les sourcils.
— Probablement, dis-je en haussant moi-même les épaules. Mon père a l’habitude de dire que tous les pouvoirs ont leurs avantages et leurs inconvénients. Ça dépend surtout des capacités du magister. Mais dans la pratique, un pouvoir destructeur dans un environnement militaire… eh bien ça compte. D’ailleurs, pratiquement tous les magisters hauts gradés sont des Ignis.
— J’espère simplement ne pas être un Terra, ajoute mon nouvel ami en souriant. J’imagine déjà les vannes sur mon surnom fuser.
Personnellement, je me dis qu’avec un physique pareil, il y a peu de chances qu’une moquerie lui ait été adressée depuis sa puberté, mais je préfère ne pas relever. À la place, je continue mes explications :
— Mieux vaut la terre que l’eau. Si le feu est considéré comme le haut de la chaîne alimentaire, l’eau est tout en bas. Les magisters estiment son pouvoir de destruction beaucoup trop limité, en tout cas c’est ce que rabâche mon oncle dès que possible. On pourrait penser que l’eau rivalise avec le feu, mais, dans les faits, pour une puissance égale, un Aqua doit dépenser beaucoup plus d’énergie qu’un Ignis. C’est un élément assez mal vu en raison de sa passivité. Tu te retrouves souvent être le larbin des autres magisters.
— Mais c’est totalement discriminatoire ! s’indigne-t-il.
— C’est comme ça, je réplique en haussant de nouveau les épaules. Tu as déjà vu un système sans opprimés, toi ? Mais à ta place, je ne m’inquiéterais pas : tu ne donnes vraiment pas l’impression d’être un Aqua.
À ces mots, notre voisin d’en face entre dans la conversation.
— Toi aussi, tu viens d’une famille du feu ? me dit-il tout sourire. Je suis moi-même le dernier descendant de la famille Celo. Mon nom est Pâris.
— Milo Aedan, lui dis-je en lui serrant la main.
— Dimitri Rokossovki, renchérit Rock en faisant de même.
Notre nouvel interlocuteur est très grand, plus ou moins la même taille que Rock d’après ce que je peux en juger assis. Mais si Dimitri est bâti comme un… eh bien comme un roc, Pâris est mince comme un clou. L’aspect de paille de ses cheveux associé à ses petits yeux marron lui donne une dégaine d’épouvantail un peu endimanché.
— Je confirme que tu ne me fais pas l'effet d’être un Aqua, Dimitri. Tu m’as l’air taillé pour être un magister de feu. C’est décidé, ajoute notre nouveau compagnon après un temps d’arrêt, nous serons le trio du feu.
— C’est ça, dis-je, amusé. Et toutes les magisters nous admireront ?
— Et tous les Aqua nous craindrons, répond-il, hilare.
— Le trio du feu… répète Rock pour lui-même. L’idée me plaît.
Deux nouveaux amis avant même d’avoir atterri, cela pourrait être pire. Dommage que la journée ne fasse que commencer.




Chapitre 3

« Learn to fly »
Foo Fighters

 
L’avion a finalement atterri dans un aéroport miteux, perdu au milieu des bois d’un endroit du Monde indéterminé. Tous les aspirants magisters sont réunis dans le terminal principal qui doit faire les dimensions du salon de ma maison. Les plus chanceux à avoir débarqué en premier ont trouvé un siège pendant que les autres patientent debout.
Le trio du feu doit se contenter de s’adosser à la vitre donnant sur l’extérieur, en attendant, péniblement, des instructions. Nous sommes le seul avion à avoir atterri, et personne ne nous dit quoi faire une fois débarqué.
Je demande à mes deux compagnons pourquoi nous ne nous posons pas directement au Seuil. Un endroit aussi célèbre pourrait tout de même avoir sa propre piste d'atterrissage. Pâris me répond avoir lu quelque part que la technologie traditionnelle ne fonctionne pas correctement à proximité des Seuils, car ils émettent des champs électromagnétiques particuliers.
— D’après la rumeur, ils seraient même néfastes, voire carrément mortels pour les organismes normaux, complète une voix féminine derrière nous.
« Jolie » est ma première pensée en me retournant vers la jeune femme. Ma deuxième pensée est restée coincée quelque part entre ma bouche et mon cerveau. Ce dernier s’arrête de fonctionner, me laissant maladroitement bouche bée devant cette créature irréelle avant de redémarrer suffisamment pour me permettre de faire deux constats.
Le premier est que je viens de rater ma première impression auprès de la plus belle femme du monde.
Le deuxième est que ça n’aura jamais aucune espèce d’importance. Trop absorbée à observer Rock, l’apparition n’a même pas daigné remarquer ma présence. Le sort de Pâris n’est pas plus enviable, la femme l’ayant carrément écarté pour pouvoir faire face à notre ami.
Une discussion s’entame entre eux me laissant sur l’étrange impression d’être transparent, partagé entre l’excitation de contempler la jeune femme, la jalousie envers Rock et la culpabilité d’envier mon nouvel ami.
Tout ceci ne m’empêche cependant pas de glaner les informations essentielles sur la future mère de mes enfants. Elle s’appelle Octavine, elle a des jambes qui n’en finissent pas. Sa chevelure dorée foncée cascade jusqu’à la base de son cou de cygne en boucles subtiles et ses yeux vert émeraude achèvent un tableau à faire pâlir d’envie la Joconde.
Alors oui, certes, la femme de ma vie parle peut-être d’une voix légèrement hautaine, mais qui pourrait lui tenir rigueur ? Même le reste de l’assemblée se tourne petit à petit dans notre direction avec des cris d’exclamation probablement pour l’admirer, mais qui pourrait leur en vouloir ?
— Milo, derrière toi ! s’écrie la voix de Pâris, me sortant de ma rêverie.
J’oublie momentanément la femme de ma vie, car derrière la vitre, à l’extérieur du bâtiment, se déroule un spectacle qui n’arrive pas tous les jours. Des tornades miniatures — je ne vois pas d’autres moyens de les décrire — sont en train d’atterrir, une par une, sur le tarmac extérieur. Les créatures — car oui, les formes semblent animées d’une volonté propre — paraissent constituées de vents sinueux perpétuellement en mouvement. Les choses sont pour moitié transparentes et, bien qu’elles soient de tailles et de corpulences diverses, elles partagent toutes une forme vaguement conique.
Elles n’atterrissent jamais complètement, flottant plutôt à une cinquantaine de centimètres du sol. Comme pour me confirmer que les créatures sont des êtres conscients, j’aperçois, sur l’une d’elles, les vents qui la composent former des yeux sur la partie supérieure de son corps fluide.
Évidemment, tout le monde sait que les Seuils sont des portails vers d’autres univers habités par des créatures inconnues, mais aucune photo n’existe et seuls les magisters et quelques communs triés sur le volet savent à quoi elles ressemblent. Je n’ai même jamais vu une représentation artistique, devant me contenter, comme le reste de la population mondiale, de mon imagination. Alors, découvrir au même moment la plus belle femme du monde et une créature qui ne provient pas de ce monde… j’ai beau ne pas être heureux d’être ici, cela me touche quand même.
Le plus incroyable se produit lorsque, telle une Mary Poppins des temps modernes, une vieille femme dont le corps est entouré de vents tournoyants atterrit nonchalamment au milieu des créatures. Lorsqu’elle pose pied à terre, les courants autour de sa personne se séparent pour recomposer un être cyclonique qui part rejoindre ses compagnons.
De ce que je peux en dire, Mary Poppins doit approcher la soixantaine. Pourtant, malgré quelques mèches grisonnantes, j’envie sa condition physique avec son teint hâlé trahissant une exposition prolongée aux conditions extérieures.
Elle nous fait signe de sortir et se voit forcée de redoubler de vigueur devant l’hésitation générale. Finalement, une femme se dévoue et pousse les portes d’entrée, suivi timidement par le reste de la troupe.
— Mesdames et Messieurs, bonsoir. Je suis l’instructrice Bralla, se présente la vieille femme au côté de sa créature. Nous aurons tout le temps pour de plus amples présentations pendant votre séjour au Seuil. Pour le moment, il va nous falloir abréger car le planning est serré. Les conditions particulières requises pour déterminer votre élément ne nous attendront pas, aussi permettez-moi de faire court.
Madame Bralla nous explique rapidement que les créatures cycloniques volantes font partie de la famille des kamis. Ces êtres appartiennent à la race ayant créé les Seuils. Cette race est divisée en quatre espèces, une par élément, elles-mêmes subdivisées en sous-espèces. Il semble y avoir un paquet de sous-espèces, que nous côtoierons lors de notre passage au Seuil. Les créatures devant nous étant plus particulièrement des kamis de l’espèce Aer et sous-espèce fujin.
La mauvaise nouvelle, c’est qu’elles vont nous servir de compagnons pour rejoindre le Seuil. Je craignais une idée de ce genre depuis que Bralla est apparue et vu la tête de mes congénères, personne ne se sent particulièrement réconforté par cette perspective.
— Approchez-vous simplement de l’un des fujins et touchez-le, nous intime l’instructrice.
Aucune réaction, public difficile...
— Allez, on se dépêche, on ne rajeunit pas.
Surtout elle.
Prenant son courage à deux mains, Rock se dirige vers la créature la plus proche. Paume tendue vers l'avant, il finit par établir le contact devant l’assemblée retenant son souffle, avide de voir ce qu’il va se passer. Au premier abord, rien ne semble advenir, le regard de Rock reste perdu dans le lointain. Mais après quelques secondes, la créature appelée fujin délaisse sa forme de tornade pour envelopper le corps de mon ami de ses vents. L’opération ne semble pas douloureuse, Rock sourit pendant tout le processus, jusqu’à ce que chacun de ses membres, de son torse et de son visage, soit entouré de courants d’airs tournoyant dans des sens différents.
— Allez-y ! nous intime-t-il, d’humeur joyeuse. Aucun danger.
Sous nos regards médusés, mon ami décolle alors, tel Peter Pan, vers la cime des arbres, en poussant des exclamations de bonheur.
Avant que quiconque puisse réagir, Octavine se dirige d’un pas décidé vers son propre fujin. Tout à fait consciente d’être le centre de l’attention, surtout masculine, elle marche la tête haute, touche le kami, avec qui elle fusionne comme Rock, puis s’envole dans la foulée, à la suite de mon ami. L’action pleine de conviction de la jeune femme galvanise le reste de la foule qui se dirige joyeusement vers le fujin le plus proche dans le plus grand désordre.
La créature me faisant face est d’une carrure plus trapue et d’une allure nettement moins sympathique que les autres. Je cherche un autre kami du regard, mais les autres semblent avoir déjà trouvé un compagnon. Résigné, je m’approche prudemment, insensible à la liesse générale, pendant que ma main tremble à l’idée du contact avec une espèce complètement étrangère.
À la seconde où je touche le fujin, une voix profonde résonne directement dans mon esprit :
— Humain, tu touches encore mes fesses pendant le trajet et tu découvriras que l’important ce n’est pas la chute, c’est l’atterrissage.
J’éclate de rire, le kami enchaîne, sympathique :
— Allez, embarque, Humain. On ne va pas y passer la soirée.
Comme pour mes compagnons, le kami désolidarise son corps et, telle une fusion, s’enroule autour de moi. Les vents m’entourent de leurs courants chauds. Sans attendre mon accord, mon nouveau compagnon nous élance gracieusement vers le ciel sous mes cris apeurés.
Le sol s’éloigne à toute vitesse pendant qu’un rush d’adrénaline pur inonde instantanément mes veines. Le vent souffle près de mes oreilles. La sensation est incroyable, complètement différente de tout ce que j’ai pu connaître dans ma jeune vie.
À mesure que je prends confiance en moi, je sens le contact mental avec mon kami se renforcer et devenir plus profond. La barrière entre nos esprits s’affaiblit. Petit à petit, ce n’est plus le fujin qui dirige le vol seul, mais plutôt nos volontés entremêlées qui prennent les décisions conjointement. C’est un peu perturbant. D’un point de vue pratique, j’ai l’impression de voler de mes propres ailes.
Nous accélérons et je me surprends à rire à gorge déployée, complètement grisé par la sensation de liberté. Pendant un moment, j’oublie que je ne veux pas être ici.
Je repère Rock, toujours à la tête du groupe, à environ deux kilomètres devant moi et cent cinquante mètres plus haut.
Je me demande comment je parviens à le repérer d'aussi loin avant de décider que cela n'avait aucune importance pour le moment. J’accélère et, une minute plus tard, me porte à sa hauteur.
L’instructrice Bralla a également rattrapé le groupe de tête. Elle se positionne en pointe de formation pour nous indiquer le chemin.
— Joli vol, me lance-t-elle au passage.
Un compliment ? C'est Noël ?
Alors que nous survolons la forêt à pleine vitesse, l’un de mes congénères me demande comment je fais pour accélérer de la sorte. C’est difficile à décrire, je dirais que c’est une volonté commune avec mon fujin. L’explication ne convainc pas mon interlocuteur.
— J’ai dû prendre le modèle économique, me répond-il en fronçant les sourcils.
La remarque me pousse à observer mes compagnons de vol. Clairement, tout le monde ne maîtrise pas son kami de la même façon. Cela va de ceux qui ont acquis une certaine liberté de manœuvre à ceux qui ont du mal à tenir la cadence. Pâris ne s’en tire pas mal. Parti parmi les derniers de l’aéroport, je l’aperçois en train de nous rattraper. Octavine fait partie de la seconde catégorie. Son regard sévère en dit long sur la communication mentale qui doit être en cours avec son kami.
L’occasion que j’attends depuis que je l’ai aperçue m’est offerte sur un plateau d’argent. Quoi de plus simple que d’entamer la conversation en lui donnant quelques conseils de vol ? J’en remercierais presque ma bonne étoile.
Dix minutes plus tard, je maudis mon manque de courage. Au lieu de profiter de ma chance, je me résigne à discuter avec mon kami en commençant par lui demander son nom :
— Ta langue arriérée n’est pas capable de prononcer mon appellation, Humain, me répond-il. Mais je t’autorise à m’appeler Monsieur Hicks.
— Comme la lettre ? Ce n’est pas un nom, ça. 
— Peut-être, mais ça a de la gueule.
Pourquoi ai-je la nette impression qu’il se fout de la mienne ?
Il nous faut une bonne heure de vol pour arriver à notre destination. Personnellement, ça aurait encore pu prendre plus longtemps, je ne me serais pas plaint. Et de ma part, ce n’est pas si courant.
Dommage que toutes les bonnes choses aient une fin. Heureusement, dans ce cas-ci, c’est pour observer un spectacle que la majorité des êtres humains devront se contenter d’imaginer toute leur vie.
La forêt se finit brutalement sur un gouffre d’au moins un kilomètre de profondeur entourant, à moitié, une énorme structure cristalline à plusieurs branches, totalement noir de jais. La construction doit mesurer dans les cinq cents mètres de hauteur pour un rayon avoisinant les deux cents mètres. Comme pour terminer de vous assurer que la construction n’est pas l’œuvre des hommes, une brume bleu électrique vaguement concentrique tourne laconiquement autour du sommet du monolithe. De l’autre côté du Seuil, la forêt reprend ses droits avant de se perdre, dans le lointain, sur un orage aux éclairs orangés occupé à se déchaîner au-dessus de reliefs montagneux.
À la sensation de grandiose que j’ai du mal à contenir s’ajoute un sentiment de mélancolie inattendu. Probablement parce que je ne me suis jamais autant éloigné de chez moi. Mon foyer me manque et la vue de ma nouvelle maison me fait sûrement un peu peur.
Pour une raison inconnue, l’orage vaguement menaçant au loin accentue mes angoisses.
Le moment de la contemplation prend fin lorsque l’instructrice de vol nous intime de laisser les fujins contrôler la phase d’approche du Seuil.
Je suppose qu’ils n’ont pas besoin de contact physique pour communiquer entre eux. Sans notre interférence, l’essaim de kamis nous fait adopter une formation parfaitement profilée. La fluidité et la coordination de leur vol sont sans commune mesure avec la nôtre rappelant un groupe d’oiseaux migrateurs. Chaque fujin semble bouger par rapport aux autres, formant un tout cohérent me faisant presque penser à un courant unique.
L’essaim plonge soudain vers le Seuil, me retournant l’estomac au passage, vers ce qui apparaît comme notre destination finale, une plateforme creusée à même le cristal, située dans sa partie supérieure. En quelques secondes, les fujins atteignent la piste et nous font effectuer un atterrissage aussi synchrone que le reste de leur vol.
— Pas mal pour une première tentative, les nouveaux ! crie Madame Bralla pour se faire entendre dans l’énorme espace. Il y a du potentiel dans le groupe.
— Merci pour la balade, dis-je à Hicks lorsqu’il se désolidarise de mon corps pour reformer un cyclone miniature.
— À la revoyure, créature inférieure.
Pendant que les kamis commencent à décoller et à s’éloigner un par un, l’instructrice Bralla s’approche de moi pour me complimenter sur ma performance.
— Cela fait bien vingt ans que je n’avais pas vu un premier vol aussi naturel. Le dernier aspirant à m’avoir fait pareille impression était le colonel Aedan.
Évidemment,
me dis-je. Mon oncle Marius.
Colonel de l’armée M.A.G.I. et l’un des plus puissants Ignis actuels. Je connais surtout l’homme pour être un sale con hautain, imbu de lui-même et incapable de remettre son jugement en question. Intimement persuadé qu’être un magister Ignis est la quintessence de l’évolution uniquement réservée à une élite qui, comme lui (selon ses dires), s'est toujours montrée à la hauteur de tous les défis. À croire que l’homme n’a jamais eu un moment de doute dans sa vie. Et j’imagine qu’il n’est pas nécessaire d’expliquer de quel côté de l’élite je me situe selon son opinion.
Mais bon, il faut être suicidaire pour critiquer un héros lors de son premier jour, aussi je me contente d’informer l’instructrice de notre lien familial.
— Le neveu du petit Marius ! s’exclame-t-elle, radieuse. Je me souviens de son arrivée comme si c’était hier. Personne n’aurait parié qu’il deviendrait un magister si doué, ton oncle. Il était si naïf sa première année.
Mon oncle, le colonel Marius Aedan, naïf ? J’ai du mal à retenir un sourire narquois. Je salive d’avance dans l’attente des paroles suivantes de Bralla tel un gamin dans un magasin de bonbons.
— Il était prêt à croire n’importe quoi, continue l’instructrice. Je me souviens particulièrement de son premier vol. Son fujin, Robert, a réussi à lui faire croire qu’il se nommait Monsieur Hicks.
Quoi ? Hicks ? Robert ?
Mon sourire disparaît instantanément alors que je me retourne sur mon kami attendant toujours sur la piste. Celui-ci me regarde silencieusement droit dans les yeux quelques secondes avant de pivoter et de décoller à la suite de ses congénères.




Chapitre 4

« That's just the way it is. Things'll never be the same… »
2Pac

 
Madame Bralla nous empresse de pénétrer dans la structure même du cristal par la porte de hangar de l’aire d’atterrissage. Celle-ci se prolonge sur un grand couloir taillé dans la roche, bien éclairé, malgré l’absence de sources lumineuses apparentes.
Lorsque Rock passe la main sur le mur, elle laisse une traînée phosphorescente derrière elle.
Cinquante mètres plus loin, le couloir débouche sur une énorme pièce en forme de dôme. Nous y pénétrons avec des cris émerveillés, Rock en premier et Pâris sur mes talons, en tentant de contempler le plus de choses possible en même temps.
La salle est composée d’accès situés aux quatre points cardinaux et d’un plafond translucide au travers duquel les derniers rayons du soleil déclinant baignent la scène d’une chaude lumière orangée. Une épaisse couche de lierre et de végétation recouvre les parois. Une cascade s’écoule depuis le mur pour former un petit lac vers le milieu de la pièce. La salle est chauffée par un énorme brasier situé sur les bords du point d'eau. La taille du dôme doit lui permettre d’accueillir un bon millier d’individus. Ce soir, des centaines de personnes sont rassemblées dans des tribunes entourant notre position.
Bralla nous avait dit que nous rencontrerions beaucoup de sous-espèces de kamis pendant notre séjour : elle n’avait pas menti.
Ils sont partout et volent la vedette aux autres merveilles de la chambre. Des fujins flottent paisiblement au-dessus de l’assemblée, accompagnés d’Oiseaux de feu qui, tels des phénix, impressionnent par leur majesté. Au sol, d’énormes golems rocailleux partagent l’affiche avec des créatures ressemblant à s’y méprendre à des dragons. De superbes humanoïdes composés uniquement de liquide clair semblable à de l’eau solidifiée les accompagnent avec tellement d’autres sous-espèces qu’il me faudrait la journée pour toutes les décrire. C’est assez simple, si vous avez déjà imaginé une créature bizarre, il y a de fortes chances que je la contemple en ce moment même.
Reste un kami plus singulier que les autres assis sur un rebord en hauteur. Je ne sais pas pourquoi mais son attitude mélancolique attire mon regard. On dirait Atlas portant le poids du monde sur ses épaules. Son aspect est également plus insolite, il pourrait presque passer pour un humain hormis certains détails. Enfin, quand je parle de détails, il est tout de même enveloppé dans une paire d’ailes qui démarre des omoplates.
Tout ce petit monde s’est religieusement tu lors de notre entrée. Ils se contentent de nous fixer, conférant à la scène un caractère intimidant, trop solennel, pour les nouveaux arrivants que nous sommes.
Flottant sur le lac, au milieu de la pièce, une estrade accueille une vingtaine de personnes globalement plus âgées que les autres. Madame Bralla quitte notre groupe pour rejoindre cette troupe, ce qui lui prend un temps considérable à cause des dimensions de la pièce.
Un homme, d’apparence martiale aux cheveux blancs coupés très courts, se démarque du groupe et s’avance jusqu’au pupitre présent sur le devant de l’estrade. Fait assez notable, l’homme boîte très légèrement, une prothèse en roche massive remplaçant son pied droit en dessous du genou. Aussitôt arrivé au pupitre, il pose la main sur le kami vert blanc présent sur sa gauche et se met à parler, la voix amplifiée.
— Bienvenue à Locus Solum One, nous dit-il d’une voix profonde.
— Expergiscere, Magister ! hurle la foule d’une seule voix.
Hum, génial, nous disposons même de notre propre cri de guerre.
— Je suis l’officier général Tyee. Retenez bien mon visage. Pour les quatre prochaines années, ce sera celui de votre père, de votre mère et du Grand Manitou. Autant en être conscient tout de suite : la vie ici ne va pas être facile. Elle sera la plus extraordinaire qu’un humain puisse rêver, mais elle va surtout devoir se mériter.
C’est ça, me dis-je. Discours typique de motivation militaire. Vous allez en baver, mais ça en vaudra la peine.
— Tant que vous serez sous mes ordres, vous serez également soumis aux lois du M.A.G.I. Chaque manquement aux règles sera accompagné d’une sanction tel que prévu par nos lois. Cela va de la simple punition administrative à l’emprisonnement pour une durée dépendant de la nature de la faute, en passant par la corvée. Dans les cas extrêmes, la sanction peut aller jusqu’au reformatage.
Un froid palpable se répand dans l’assemblée à la mention du dernier mot du général sans que je comprenne bien pourquoi. Le terme, en lui-même, ne me semble pas si terrible, mais la réaction de la foule m’amène à imaginer un châtiment du style « orange mécanique ». Un truc consistant à placer l’individu fautif sur une chaise reliée à une série d’électrodes avec un casque devant les yeux qui diffuse des images de propagande jusqu’à ce que le gars devienne un zombie obéissant. Tout un programme…
Pendant que je suis perdu dans mes pensées, le général continue sur sa lancée mentionnant dans le désordre : la beauté de la vie au Seuil, le fait que nous n’ayons pas choisi d’être ici, le bien commun et tous les stéréotypes auxquels on peut s’attendre dans un discours de motivation.
Une seule partie me sort de la léthargie dans laquelle j’ai lentement glissé lorsque le général mentionne que l’abandon et le retour à la vie civile sont possibles à n’importe quel moment. Pour ce faire, une seule action est requise de notre part, subir le fameux reformatage. N’ayant pas vraiment envie de me retrouver attaché à une chaise avec des électrodes sur la tête, j’essaye de glaner des informations sur cette procédure, mais Rock et Pâris sont également dans le flou.
L’idée reste néanmoins séduisante. Je peux partir tout de suite et reprendre ma vie là où je l’ai laissée. Rien que de penser à mon divan dans mon pavillon privé me fait saliver d’envie. Pourquoi passer les quatre prochaines années à faire des efforts quand mes moindres désirs sont déjà comblés par la richesse de ma famille ?
Et puis je pense au vol avec Robert. Tout l’argent que je possède ne me permet pas d’expérimenter des sensations pareilles. Et un coup d’œil à la salle offre la promesse de trucs encore plus étranges pour les années à venir. Sérieusement, qui voudrait se barrer après avoir vu des merveilles pareilles ?
Et c’est là que je comprends.
C’est fait exprès ! Qui filerait des montures volantes interdimensionnelles à des gamins sans entraînement ? Des gens qui voudraient que ces mêmes gamins suivent leurs entraînements. Et le pire dans tout ça, c’est que même si j’ai de fortes présomptions, ça marche quand même. Comme si j’allais partir tout de suite… Je suis un mouton.
Bêêêê !
Le général finit son discours par un « Expergiscere, Magister » repris en masse par la foule, suivi d’un tonnerre d’applaudissements. Pâris et Octavine se joignent à la fête comme s’ils faisaient déjà partie de la famille.
Tyee laisse ensuite une femme aux longs cheveux noirs lisses, nommée Davina Sumner, lieutenant-général placée directement à la droite du Grand Manitou dans la hiérarchie, nous expliquer la suite des évènements.
C’est enfin le moment tant attendu de connaître son élément. Pour ce faire, nous allons devoir nous soumettre, quatre par quatre, à une espèce de rituel appelé le rite de transition, censé célébré notre passage dans la vie d’un magister.
Oui, les enfants, la symbolique c’est important !
Pratiquement, lorsque notre nom est cité, nous devons nous diriger vers le socle présent devant le lac, bien à la vue de tous, qui contiendra quatre œufs de kami prêts à éclore.
L’instructrice Bralla nous a parlé des différentes espèces de kamis, mais elle ne nous a pas dit que cette espèce était déterminée à la naissance. Le nouveau-né prendra automatiquement l’élément du premier être en contact avec lui et se différenciera en une sous-espèce particulière en grandissant, en fonction des besoins du groupe.
Notre pouvoir latent va attribuer un élément dominant à un bébé kami et, par la même occasion, sa couleur nous indiquera son espèce :
Vert pour les kamis de l’espèce « Aer » dont l’élément est le vent.
Rouge pour les kamis de l’espèce « Ignis » dont l’élément est le feu.
Bleu pour les kamis de l’espèce « Aqua » dont l’élément est l’eau.
Et jaune pour les kamis de l’espèce « Terra » dont l’élément est la terre.
Je suppose que c’est le moment de vérité. Difficile de faire marche arrière maintenant. Je ne peux empêcher une pointe de doute de m’assaillir pendant que j’observe le lieutenant-général Sumner rassembler ses feuilles du pupitre, prête à commencer l’appel. Et si mon oncle avait raison ? Que dira ma famille si je deviens le pire magister connu ? Ou bien si j’échoue en cours de route ? Où est la sortie ?
La main de Rock se pose sur mon épaule.
— Plutôt intense, pas vrai ? me lance-t-il avec un sourire. Je t’envie, mec. Moi, j’ai toujours une chance sur quatre de me manger des vannes pour les années à venir.
Il a raison, bien entendu. Sa situation est encore moins envieuse que la mienne. Il est, peut-être, un Terra ou pire : un Aqua. J’ignore s’il me l’a rappelé à dessein, mais au moins je me suis calmé. Au fond, qu’est-ce que je risque ? Qu’Octavine remarque mon existence ? Grâce à son intervention, je reprends le contrôle de mes pensées.
— T’as raison. Regarde comment un Aedan devient un magister, lui dis-je le plus hautainement possible.
— Merci, mec, lui dis-je plus sérieusement en lui tendant mon poing.
— De rien, Milo, me répond-il en connectant son poing au mien. Pâris en profite pour s’incruster joyeusement dans le moment en nous prenant par les épaules et en s’écriant « Le trio du Feu !!! ».
La voix du lieutenant-général Sumner nous interrompt en appelant les quatre premiers candidats.
— Acerbo Maria, Adams George, Aedan Milo et Beauchamp Octavine. Veuillez vous présenter au socle.
Eh merde, évidemment que nous sommes appelés par ordre alphabétique. C’était tellement évident, j’aurais dû y penser au lieu de me retrouver complètement pris au dépourvu. Mon corps réagit d’instinct, sans trop comprendre ce qui lui arrive. Il s’avance machinalement vers le socle. Je ressens bien la tape d’encouragement de Rock dans mon dos, mais de très loin, comme si mon esprit s’était dissocié de mon corps. Même la présence d’Octavine à mes côtés ne me fait ressentir qu’une vague émotion.
Le socle en lui-même est extrêmement primitif dans sa conception. Un simple monticule de granit noir dans lequel sont creusés quatre trous sur une surface autrement lisse. Maintenant suffisamment proche, nous pouvons distinguer, dans chaque cavité, un œuf parfaitement sphérique de la taille de celui d’une autruche.
Moins impressionnés que moi, voire carrément impatients, les deux candidats nommés George et Maria posent leurs mains avidement sur le cocon kami dès qu’ils arrivent à notre portée.
N’ayant pas vraiment d’autre choix, j’imite le geste de mes condisciples et entre en contact avec mon œuf. Première constatation : celui-ci est chaud et vibre doucement comme un moteur au point mort. Après quelques instants, la coquille commence à émettre de la lumière. J’enlèverais bien ma main si je n’avais pas peur de passer pour un parfait crétin, surtout devant Octavine. La lumière étrange continue de s’étendre jusqu’à envelopper complètement l’œuf qui commence à léviter pour finalement s’arrêter à ce qui semble être son altitude de croisière, la hauteur de mes yeux.
Baignant dans la lumière chaude produite par l’œuf qui brille maintenant tel un petit soleil m’empêchant de le regarder directement, la peur disparaît petit à petit pour être remplacée par une impression de bien-être. Il y a un sentiment de plénitude qui se dégage de la naissance de cet être surtout en pensant que j’y joue un rôle.
Lorsque l’éclat diminue finalement, la coquille a disparu, me dévoilant le nouveau-né kami toujours en lévitation.
Il est absolument magnifique.
— « Miu », me dit la créature sans défense qui me dévisage de ses petits yeux curieux, bien qu’encore ensommeillés.
Elle est de forme ovoïde légèrement écrasée aux pôles et sans membres apparents, seule une petite queue bat la mesure dans l’air derrière elle. Non, vraiment, je suis devant une créature adorable… Dommage qu’elle soit bleue.




Chapitre 5

« I'm not the man you think I am… »
Bryan Adams

 
Je suis un Aqua.
Ma famille va me déshériter.
Je vais être un larbin pour le restant de ma vie.
Ma vie va être un enfer.
Chienne de vie.
Du côté positif, le monde sait maintenant qui je suis, Octavine la première, mais vu son regard dédaigneux et fier devant son nouveau-né kami superbement rouge, ce n’est pas une bonne chose. Maria et l’autre dont j’ai oublié le nom sont des magisters de la terre, des Terra.
Eh merde, cinq générations d’Aedan foutues aux orties.
La salle applaudit à tout rompre, les kamis offrent un spectacle sons et lumières et moi, je me décompose.
— Miu ? me répète le petit être.
Eh oui, mon gars, on vient tous les deux de ruiner nos vies.
Mais merde, comment fais-tu pour avoir l’air si heureux ?
Avant que je puisse me remettre du choc, quatre kamis adultes viennent chercher les nouveau-nés.
— Miu, me dit une dernière fois la petite boule bleue avant d’être emportée dans les entrailles du Seuil.
Le lieutenant-général nous invite à rejoindre la tribune attribuée aux nouveaux aspirants et appelle les quatre candidats suivants. J’entends Bressy Anne, Brown Thomas, Buvry Mara, Caba Eric être conviés et j’observe, d’un œil absent, la naissance de quatre nouveaux kamis, de vent cette fois, sous un nouveau tonnerre d’applaudissements.
Plusieurs groupes passent dans le même état de liesse pour la foule et la plus totale apathie pour moi jusqu’à ce que Sumner convoque un nom que je reconnais.
— Carpenter John, Celo Pâris, César Aurelia, Crox Richard, annonce le lieutenant-général.
À l’appel de mon ami, je fais un effort pour redresser la tête et un effort encore plus surhumain pour l’encourager silencieusement. Après tout, mon sort n’est pas de sa faute. Peut-être que mes encouragements ont porté leurs fruits ou peut-être n’étaient-ils tout simplement pas nécessaires. Toujours est-il que quelques secondes à peine après que Pâris a touché son œuf, un flamboyant kami rouge apparaît.
J’essaye de me joindre le plus sincèrement possible au concert de la foule, mais, je dois l’admettre, je ressens surtout de la jalousie.
Tout sourire, Pâris se dirige vers la tribune de sa démarche singulière, je lui adresse de grands signes de félicitations. Il ne me voit pas et se contente de monter plus haut dans les gradins pour aller se placer dans le groupe d’Ignis, regroupé autour d’Octavine. Je suis un peu déçu, mais je peux comprendre, il savoure son bonheur avec ses pairs. Qu’est-ce que je ne donnerais pas pour être à sa place à cet instant précis ?
Le deuxième pauvre candidat destiné à partager mon sort d’Aqua est identifié dans le groupe suivant. Il s’agit d’une jeune femme aux cheveux noirs et aux yeux foncés légèrement en amande nommée Max Dansu. Elle est plutôt jolie… Bon, d’accord, elle pourrait carrément rivaliser avec Octavine si elle n’affichait pas un air aussi sévère. Je devrais probablement être plus indulgent, je suis bien placé pour savoir que découvrir être un Aqua ne rend pas spécialement de bonne humeur.
Enfin, le tour de Rock arrive. Comme pour Pâris avant lui, je l’encourage silencieusement et comme pour Pâris avant lui, cela ne s’avère pas nécessaire. Un kami encore plus flamboyant que celui de mon autre ami Ignis sort de son œuf. Contrairement à Pâris, Rock me repère directement sur l’estrade et me rejoint. Je le félicite poliment, le plus sincèrement possible, mais il sent bien que le cœur n’y est pas. Il tente de me féliciter et de me rappeler les paroles de mon père, à savoir que l’élément n’a pas d’importance, seul compte le magister, mais ça ne marche pas. Je trouve cela un peu facile à dire lorsqu’on est un Ignis. Bien que je sache pertinemment qu’il pense sincèrement chacun de ces mots, je ressens quand même une certaine amertume. Je ne trouve rien d’autre à ajouter. Dans certaines situations, le silence a ses vertus.
Le regard de Rock est attiré vers le haut de la tribune avant qu’il reporte son attention sur le devant de la scène, gêné et conscient de ne pas avoir été discret dans ses gestes. Je me retourne pour apercevoir Pâris, un rictus sur les lèvres, détourner rapidement le regard. Mon corps se raidit sous la tension, une fois, c'est un hasard, deux fois, c'est peut-être une coïncidence ?
— C’est quoi le problème avec Pâris ? 
— Rien, répond Rock, mal à l’aise. C’est un crétin.
— Ce n’est pas vraiment une réponse, dis-je d’une voix devenue glaciale.
Après y avoir réfléchi un moment, Rock finit par se résigner.
— Lorsque tu as été reconnu comme Aqua, il… il n’a pas été très poli. En gros, ajoute l’Ignis avec un soupir, il m’a conseillé de ne plus t’approcher si je ne veux pas être du mauvais côté. Et il vient de me refaire signe de le rejoindre.
Avant que je puisse lui assurer que cela m’était égal s’il voulait rejoindre Pâris, Rock reprend :
— Je reste ici. Aucune chance d’être ami avec quelqu’un qui base son amitié sur une chose aussi stupide.
Si je ressentais de la jalousie pour mon ami quelques instants auparavant, elle est balayée pour être remplacée par une bouffée d’affection. Honnêtement, à sa place, est-ce que j’aurais renoncé à faire partie du clan qui sera forcément populaire pour respecter mes principes ? J’espère que oui, pourtant une petite voix me chuchote doucement à l’oreille : Vraiment ?
Il n’y a pas que ma jalousie pour Rock qui soit balayée. Je me retourne à nouveau vers Pâris. Celui-ci ne se détourne plus et me fixe désormais ouvertement d’un air narquois. Je soutiens son regard. Quel gâchis ! Là où il aurait pu y avoir de l’amitié, il n’y aura que de la haine.
Le rite de transition continue pendant que la nuit tombe à l’extérieur. Cela devient long. Rock et moi observons, léthargiques, les candidats être appelés les uns après les autres. Même la naissance d’un être venu d’un autre monde perd de son intérêt après la cinquantième fois.
Le lieutenant-général en est à la lettre « W » lorsque la monotonie est rompue. Un fujin et son cavalier pénètrent dans la salle et volent vers l’estrade au milieu du lac. Le général Tyee se précipite à la rencontre de l’homme pour s’entretenir avec lui pendant qu’un brouhaha provenant de la foule augmente au fur et à mesure que la conversation se poursuit. Pas besoin d’être Sherlock Holmes pour piger que l’interruption ne fait pas partie du spectacle. Un coup d’œil sur le visage paniqué du cavalier suffit aux moins détectives d’entre nous pour comprendre qu’il y a un problème.
Tyee finit par reprendre la parole pour l’assemblée en touchant de nouveau le kami vert. Le général nous assure qu’il n’y a aucune raison pour un tel brouhaha. La situation est sous contrôle.
— Foutaise, éternue Rock dans ma direction.
Pour confirmer les dires de mon ami, tout le monde peut constater que la situation est sous contrôle lorsque le général quitte la pièce précipitamment avec la moitié de l’estrade. Le brouhaha environnant s’intensifie jusqu’à ce que le lieutenant-général nous somme de faire silence d’un ton n’invitant pas à la discussion. Après nous avoir assuré une nouvelle fois de l’absence de problèmes (Rock a bizarrement une nouvelle toux), Sumner nous intime de poursuivre le rite de passage.
— Elle ne va quand même pas continuer ? dis-je à Rock.
— Wagner Isaac, Walker Iris, Wong Arden, Xeres Rodrigo, enchaîne le lieutenant-général, imperturbable…




Chapitre 6

« High »
Lighthouse Family

 
Le rite est terminé. Les instructeurs ne sont jamais revenus. Les spectateurs ont quitté la pièce et le lieutenant-général a confié chaque groupe de candidats magisters à son capitaine de compagnie. Il s’agit d’étudiants de dernière année ayant acquis le plus haut grade possible pour un aspirant durant leur formation. J’apprendrai par la suite que ce grade n’a de valeur que parmi les étudiants et n’est qu’honorifique pour le M.A.G.I. Un aspirant capitaine de compagnie doit obéir aux ordres d’un instructeur pourtant seulement sergent ou sergent-chef.
Le responsable des Aqua est le capitaine Lorelei. Elle est dotée de la particularité, assez singulière, d’avoir des cheveux, très longs et très fins, blancs comme la neige. Cette couleur la fait paraître plus vieille alors qu’elle n’a que trois ou quatre ans de plus que nous.
Lorelei est chargée de nous conduire dans nos quartiers. Avec ses pairs, elle nous organise en rangs, une ligne par élément, et pendant que nous nous exécutons, un aspirant tente de me faire tomber par un croche-pied. Je n’évite l’humiliation que par la grâce de l’élève devant moi auquel je me retiens à son corps défendant. Pâris s’éloigne en direction de son rang, hilare et fier de sa tentative pendant que l’aspirant auquel je me suis retenu me lance un regard noir. Je présume que les hostilités sont ouvertes.
Une fois les rangs formés, les capitaines nous font sortir de la salle du Dôme par l’entrée nord. Pendant notre marche, je remarque que les aspirants sont répartis de manière relativement équitable entre les éléments. Neil me dira plus tard que la nature recherche toujours un équilibre. Je trouve que la nature aurait pu rechercher son équilibre en me donnant un rôle d’Ignis… Saleté de nature.
Nous suivons un couloir similaire à celui que nous avons emprunté pour atteindre la salle du Dôme. Il débouche sur une pièce aussi étrange que la salle du rite quoique dans un registre différent. Moitié moins grande que la pièce précédente, elle est uniquement composée de cristaux, à l'aspect de diamants rouges, et émet un bourdonnement sourd qui provient de la brume électrique tournant au plafond. En son centre se trouvent quatre créatures ressemblant à des lions de pierre qui auraient cinq fois la taille normale. Le regard glaçant des quatre statues vivantes nous laisse tous perplexes.
— Relax, les bleus, nous clame Lorelei. Ce sont des komainus, des gardiens de portails. Ils vont nous mener chez nous.
Chaque capitaine s’avance vers un des lions pour leur crier quelque chose d’incompréhensible. Les créatures s’assoient sur leurs pattes arrière, et ouvrent la gueule pour laisser sortir un son, à la limite de l’inaudible. Ne semblant d’abord pas avoir d’autres buts que me vriller les tympans, le son finit par faire vibrer une partie de l’espace devant son propriétaire. L’espace forme un voile translucide qui se stabilise lorsqu’il atteint une largeur plus ou moins équivalente à deux personnes mises côte à côte.
Et comme si c’était la chose la plus naturelle du monde, les capitaines nous ordonnent d’avancer vers nos voiles respectifs. J’ignore ce qu’il va se passer, mais je me doute que c’est le moment de la séparation. Je cherche Rock du regard dans la colonne des Ignis. Il est en train de faire de même et nous nous regardons quelques instants, droit dans les yeux, avant de nous faire un petit signe de la main.
À plus tard, mec.
Les aspirants disparaissent rapidement deux par deux dans le voile. Mon tour n’arrive que trop tôt sans me laisser le droit à une quelconque hésitation. La colonne de candidats derrière moi me presse contre le voile, me contraignant à le traverser sans pouvoir m’arrêter. Le contact de ma peau avec le portail me procure la sensation de plonger dans une piscine d’eau fraîche. Dès que je suis immergé, un courant immensément puissant m’aspire pour me rejeter presque immédiatement de l’autre côté avec violence.
Mon épaule touche quelque chose de solide.
— On bouge hors du passage, les bleus ! crie quelqu’un.
Je sens des mains me tirer juste à temps pour éviter les deux cadets suivants, expulsés hors du voile. À nouveau, une voix ordonne de s’écarter et, à nouveau, des kamis en forme de génie mettent les nouveaux arrivants en sécurité.
Je me relève, tournant la tête de tous les côtés, désorienté. Je me trouve sur de grandes dalles de pierres anciennes qui forment le sol d’une imposante salle circulaire dans laquelle un plafond, composé de cartes océaniques agrémentées de représentations de monstres marins, culmine à cinq mètres de haut.
L’air est saturé d’une odeur de sel et d’iode.
Les parois de la pièce sont composées d’énormes fenêtres épaisses à moitié mangées par la mousse. À une de ses extrémités, une cheminée de belle taille en pierres grises, entourée de grosses tapisseries, abrite un feu crépitant. Un escalier en spirale dont le métal semble fatigué, semblant mener vers le bas du bâtiment, complète le milieu de la pièce.
Les aspirants magisters des cycles supérieurs sont présents autour du voile pour applaudir chaque entrée fracassante des nouveaux candidats pendant que des kamis, en forme de dragon, empruntent l’escalier, chargés de nos effets personnels.
Lorsque tous les nouveaux aspirants Aqua ont passé le voile, Lorelei nous annonce que nous avons quitté le Kansas pour rejoindre le monde qui va nous servir de foyer pour les années à venir. Nous ne sommes plus sur Terre, nous ne sommes même plus dans notre dimension. Nous sommes sur un autre Monde. Les Aqua le nomment Eges en référence au palais de Poséidon.
— On suit le guide, commande le capitaine en se dirigeant d’un pas nonchalant vers l’une des fenêtres qu’elle fait basculer dans un effort grinçant.
À l’extérieur, une terrasse d’une dizaine de mètres de large se termine sur une rambarde en pierre émoussée surmontée d’un arrêt de fer rouillé. Un vent frais, vivifiant, chargé d’iode me fouette le visage. Nous sommes dans une sorte de tour depuis laquelle une mer verdâtre s’étend à perte de vue sous un ciel composé de nuages gris menaçants.
Je ne peux pas résister à l’envie d’aller voir par-delà la rambarde. La vue y plonge, deux cents mètres plus bas, sur un amas de rochers régulièrement balayés par les vagues de la mer déchaînée s’écrasant contre la tour. Je me retourne pour contempler le sommet de notre habitat sur lequel apparaît une lumière intense, intermittente. Je ne suis pas dans une tour. Je suis dans…
— Bienvenue au phare d’Eges ! s’exclame le capitaine Lorelei.
Un phare ! Nous sommes dans un énorme phare de pierre, perdu au milieu d’un océan étranger.
Le capitaine Lorelei nous confie à un lieutenant qui nous emmène dans l’escalier en spirale. Un étage plus bas se trouvent les quartiers d’habitation des premières années et une salle commune. Ils sont composés d’une pièce dont la forme est calquée sur l’étage précédent, où se répartissent plusieurs canapés, tables et fauteuils confortables. Une ambiance douce et marine se dégage de l’endroit, sublimé par de petits cours d’eau de mer ruisselant à travers la pièce que des aspirants s’amusent à manipuler.
— Attrape, Julian ! lance l’un des étudiants en envoyant, d’un revers de la main, une boule d’eau vers un homme un peu plus âgé.
Pris au dépourvu, l’homme dévie la boule d’un geste en direction de la femme présente à ses côtés qui se la prend en pleine figure. Furieuse, elle part d’un pas furibond après avoir lancé un regard noir à son compagnon.
— Désolé, bébé, implore le dénommé Julian en se lançant à la suite de sa compagne dans l’hilarité générale.
La pièce est bordée de portes, certaines sont ouvertes, dévoilant des chambres que je devine être nos nouveaux quartiers. Le lieutenant nous conduit vers celles-ci en nous annonçant que nous allons y être répartis deux par deux, par ordre alphabétique.
— Aedan Milo, Dansu Max, voici la vôtre, ajoute-t-il en montrant la première porte du doigt.
Évidemment, avec un prénom pareil, il y a eu confusion. Je lève la main en direction du lieutenant :
— Oui, cadet ?
— Max est une femme, dis-je. Après un regard neutre vers Max, le lieutenant me répond :
— Jusque-là, je ne vois pas de raison de te contredire, cadet. 
— Et je suis un garçon, je précise.
— Deux sur deux, cadet, tu iras loin, répond le lieutenant, sarcastique.
— Mais vous venez de nous mettre dans la même chambre, dis-je, étonné.
Le lieutenant se masse le front en murmurant que chaque année c’est la même chose.
— Bienvenue dans un monde mixte, cadet. Ici, vous suerez, vous battrez et dormirez sans distinction de sexe, de race, ou de famille. Extinction des feux dans trente minutes. On se bouge.
Ce n’est pas comme si nous avions le choix. Max finit par entrer dans la chambre sans me lancer un regard. Je la suis, un peu gêné, voire carrément mal à l’aise. Nos valises sont déjà là, placées devant la baie vitrée offrant une vue imprenable de l’océan. Deux lits, d’apparence confortable, se font face de part et d’autre de la pièce autrement assez sobre, uniquement complétée par un lavabo et deux armoires de belle taille.
Spartiate…
— Quel lit veux-tu prendre ? je demande à Max pendant que nous prenons chacun notre valise.
Sans un mot, elle dépose ses effets sur le lit de droite. Au moins, la question est réglée. Je m’installe sur le lit de gauche pendant que, dehors, la mer propose un spectacle de vagues déchaînées à couper le souffle, symétrique à l’humeur de ma colocataire. Je sens que je vais partager ma chambre avec la reine des neiges.
— C’est marrant comme prénom Max, pour une fille, dis-je dans une tentative de briser la glace. Ça vient d’où ?
— Du choix de mes parents, répond-elle.
L’année devrait passer rapidement…




Chapitre 7

« Absolute Beginners »
David Bowie 

 
Un jet d’eau froide me réveille en sursaut.
— Rise and shine, mes canards ! s’écrie un homme bâti comme un tank avec le crâne rasé et une barbe rousse.
— Vous avez dix minutes pour vous présenter à la salle principale, ajoute-t-il joyeusement avant de passer à la chambre suivante.
— Rise and shine, répète-t-il au loin.
Je me lève péniblement. Dehors, la nuit se termine. Un début d’aube visible sur l’océan. Max semble frigorifiée. Je lui tends une serviette qu’elle rejette sans un mot. Je me sèche rapidement. Puis j'enfile la tenue présente au pied de mon lit : un short noir et un t-shirt de la même couleur, barré d’une ligne bleu foncé, accompagnés d’une paire de chaussures de sport. Une fois paré, je quitte la chambre pour monter l’escalier en spirale donnant sur la pièce principale.
Les étudiants de cycle supérieur sont déjà là. Ils aident des kamis à monter des barres suspendues et à apporter poids et barres d’entraînements. L’homme à la barbe rousse remonte les escaliers en entraînant les derniers Aqua, encore à moitié endormi, sans ménagement.
— Bonjour, mes canards, je suis le sergent-instructeur Daniel Quatra. J’ai le privilège d’être chargé de votre remise en forme. Pendant que les anciens terminent de préparer le terrain, on va commencer par un petit kilomètre de course pour s’échauffer en douceur, mes canaris. Ça nous fait plus ou moins trois tours de terrasse. Le dernier revenu me fait vingt push-ups… Et c’est parti !
Dix minutes plus tard, Quatra reprend pendant que je finis ma série de push-ups :
— Rien de tel que l’odeur des étudiants en sueur le matin, mes canards. Dans six mois vous me remercierez. Surtout toi, gras double, ajoute-t-il en me montrant du doigt.
L’heure suivante fut l’une des pires de ma vie sédentaire. Nous avons été forcés d’enchaîner des mouvements de gymnastique couplés avec de l’haltérophilie, de la course et divers exercices utilisant le poids du corps, ce qui est totalement discriminatoire dans mon cas, à un rythme tellement soutenu que j’ai failli vomir plusieurs fois. Certains n’ont pas pu se retenir.
— Il n’y a que la première fois que ça fait mal, mes cailles, nous dit Quatra à la fin de la séance.
Je ne sais pas si je n’aurai mal que la première fois, mais en tout cas la première fois me laisse avec la plus grosse fringale de toute ma vie. Après nous être rafraîchis, nous revenons dans la salle principale pour contempler le plus beau spectacle du monde. De grandes tables recouvertes de tout ce que je peux imaginer pour un petit déjeuner sont dressées. Bavant devant l’odeur de bacon frit qui se dégage, je m’assieds sans politesse à la première place disponible et engouffre tout ce qui passe à la portée de ma main sans aucune retenue. Un nouveau magister Aqua, du nom de Marco, en fait de même à mes côtés pendant que le type qui a envoyé une balle d’eau à la figure de sa copine et celle-ci se trouvent en face de nous. Lorsque je reprends ma respiration entre deux assiettes, il en profite pour se présenter.
— Julian, nous dit-il en nous tendant la main.
— Milo.
— Et voici Malia, ajoute-t-il en désignant sa compagne aux yeux verts. Dur le sport le premier jour, hein ? Vous verrez, on s’y fait très vite et puis être en forme vous sera utile pour les manœuvres.
— Les manœuvres ? demande Marco.
— Vous verrez plus en détails au mois de novembre, nous explique-t-il. En gros, vous allez former des escouades entre vous pour vous affronter dans des simulations de jeux de guerre.
— Comment forme-t-on les escouades ? je demande.
— C’est le commandement qui décide. Ne me demande pas sur quels critères… Je pense sincèrement que quelqu’un se contente de tirer au sort.
— On peut choisir son équipe ? je demande en pensant à Octavine et Rock.
— Tu te crois en démocratie ? me répond Julian en riant. On t’impose tes équipiers et, sauf cas exceptionnel, il n’y a pas de changement durant les cycles de formation.
— Et c’est quoi les cas exceptionnels ? je l’interroge, plein d’espoir.
— Le reformatage d’un des membres de ton équipe, répond Julian, lugubre.
J’attendais depuis hier soir de trouver quelqu’un qui en sache plus et je saute sur l’occasion pour enfin connaître cette ultime punition. Julian me répond que le reformatage consiste à enlever les pouvoirs d’un magister avant de le renvoyer à la vie civile comme un simple être humain.
— Quoi ? C’est tout ?
Autant pour les électrodes accrochées au crâne.
— Tu dis ça parce que tu n’as pas encore utilisé tes pouvoirs, me répond Malia. Dans un an, ce sera l’équivalent de te faire amputer d’un membre. Et puis la procédure ne fonctionne pas toujours sans accrocs…
Malia laisse sa phrase en suspens, m’obligeant à lui demander ce qu’elle entend par là, ce que je m’empresse de faire. Selon mes nouvelles connaissances, dans la plupart des cas, les reformatés perdent leurs souvenirs de magisters et parfois même l’entièreté de leur mémoire. Dans les cas extrêmes, des problèmes neurologiques ont déjà été constatés.
Ça donne à réfléchir.
Mal à l’aise, Marco revient au sujet des manœuvres en demandant si elles font mal.
— Personne n’en est mort à ma connaissance, répond Julian, évasif.
Difficile de dire s’il est sérieux.
— Pour la douleur, il y a le close-combat, précise Malia.
— Le quoi ?
— Tu verras demain, répond-elle, énigmatique.
Bien qu’ils prennent visiblement un malin plaisir à essayer de nous effrayer ou à nous laisser dans le flou, Malia et Julian sont une mine d’informations utiles. Je ne sais pas pourquoi, ils semblent se prendre d’affection pour moi. Ça doit être mon allure de bisounours. Au cours du petit déjeuner, ils nous racontent l’histoire du phare d’Eges. Pour la tranquillité de mon sommeil, je pense que j’aurais autant aimé ne pas savoir.
Ce ne sont pas les kamis qui ont construit le phare, nous expliquent-ils. Ils l’ont trouvé intact et désert, pendant une de leurs explorations interdimensionnelles.
Ils ne se sont pas trop intéressés à l’archéologie à l’époque, mais une équipe de magisters, dont c’est la principale occupation, a depuis fouillé plus profondément. Ils ont découvert certaines informations dans les parties immergées.
Bien qu’il ait été par le passé très semblable à notre Terre, le monde d’Eges est aujourd’hui presque intégralement recouvert par les eaux. Il ne reste pratiquement plus que ce phare toujours au-dessus du niveau de la mer. À l’époque, il était construit sur le haut d’une falaise.
D’après les illustrations retrouvées encore plus ou moins intactes, dans les livres, les habitants étaient relativement semblables aux humains mais plus grands. Ils étaient aussi très religieux ; pratiquement toute leur littérature traite de leur dogme et leur vie était, semble-t-il, dévouée à la vénération d’un dieu endormi quelque part dans les profondeurs océaniques. On peut en voir une illustration sur le plafond entre les cartes maritimes. Cependant, cela reste à l’état de théorie, personne n’a jamais retrouvé le moindre corps pour confirmer les suppositions. Et si vous vous demandez comment il est possible de ne pas retrouver un seul cadavre, ce n’est pas le plus dérangeant. Non, le plus étrange, c’est que la race de ce monde ne vénérait pas son dieu par respect, mais par crainte. Il est dit que si la dévotion des habitants faiblissait, alors le dieu se réveillerait pour noyer le monde en emportant toute vie avec lui.
— Laisse-moi résumer, dis-je d’un ton sarcastique. On est sur un monde aquatique inconnu, dans le phare abandonné d’une civilisation introuvable qui a prédit sa disparition par une vilaine créature marine ?
— Oui, confirme Julian, amusé. Ça ajoute du sel à la vie ici, non ?
Je suis à moitié endormi lorsque je franchis, bon dernier, la porte de mon premier cours de maîtrise des éléments, dispensé dans une pièce miteuse de la partie inférieure du phare. Le sport et la digestion, contribuant à me faire bâiller intempestivement, m’ont ralenti. Et malheureusement, toutes les places sont déjà occupées excepté celle à côté de Max. Toujours aussi ouverte au dialogue, elle ne me jette pas un regard quand je m'assieds près d’elle.
Un homme très mince aux longs cheveux bruns, entouré de deux kamis,
est accoudé au pupitre. L’une des deux créatures est une femme uniquement composée d’eau. L’autre ressemble aux espèces de dragons bleutés qui ont pris en charge nos valises.
L’homme se présente comme étant Corey Bénédicte, chargé de l’instruction de la maîtrise de l’eau pour celui qui ne l’aurait pas encore compris. Le professeur entre de suite dans le vif du sujet pendant que je déballe mes affaires :
— Le principe de manipulation est simple même s’il est encore scientifiquement nébuleux, nous apprend l’instructeur. Tout est question de transfert d’énergie.
Apparemment, nous, les magisters, sommes des réserves d’énergie potentielle que nous pouvons utiliser pour plier un élément à nos désirs. Nous n’avons pas tous le même niveau d’énergie et nous ne pouvons pas tous puiser dedans de la même façon. Cela dépend de plusieurs paramètres tels que nos aptitudes innées — certains seront toujours avantagés parce que la vie est injuste —, notre condition physique et le milieu dans le lequel nous nous trouvons. En clair, les Aqua seront plus forts sous la pluie que dans le désert et les Terra plus puissants sur le sol que sur la mer.
— Exemple pratique, dit Bénédicte en posant un verre d’eau devant lui.
Il nous explique transférer un peu d’énergie vers le verre pendant qu’il effectue un geste de la main. L’eau commence à léviter hors de son récipient pour former une boule sous le regard médusé des étudiants.
—  C’est carrément de la magie, s’écrie l’un d’entre nous.
— Pas du tout, nous assure Bénédicte. J’utilise simplement mon énergie potentielle afin d’augmenter la force des tensions superficielles du liquide et lui donner cet effet de boule.
Le professeur continue sa démonstration en modifiant la forme de sa bulle, passant par une forme de cube puis par une forme de triangle et même un visage vaguement humain pour finalement séparer la boule en deux sphères plus petites.
— Il n’y a pas que la forme que je peux modifier, reprend le professeur. Bien que je sois moins doué pour cette aspect, le changement de densité est également une de mes capacités.
D’un rapide geste de la main, Bénédicte propulse la première sphère qui va s’éclater vers un tableau de pierre comme un ballon d’eau. La deuxième sphère, cependant, s’y écrase violemment en conservant son intégrité et fissure le tableau.
— Des questions ? demande-t-il, satisfait de sa démonstration.
Plusieurs bras se lèvent immédiatement.
— Oui ?
— D’autres manipulations sont possibles ? demande une jeune femme du premier rang.
— Oui, plusieurs, et nous allons toutes les voir en détail au cours des quatre années à venir. Toutefois, vous ne serez pas capable de toutes les réaliser. Certaines formes de manipulation seront plus facilement accessibles que d’autres. À titre d’exemple personnel, je suis très doué pour manipuler les tensions superficielles de l’eau, mais assez faible dans la manipulation de la densité. Là où je viens de fissurer le tableau, un expert en densité aurait pu le briser en deux facilement.
— Peut-on changer l’eau en vapeur ?
— Dans une certaine mesure, le changement d’état de l’eau est à notre portée, mais c’est peu efficace et un peu technique, répond Bénédicte après une pause. Il faut jouer sur l’agitation moléculaire. On injecte son énergie aux molécules d’eau afin d’augmenter l’énergie cinétique des atomes d’hydrogène et d’oxygène. Cela a pour effet d’augmenter l’agitation des molécules, ce qui induit une augmentation de la température. Si l'on injecte suffisamment d’énergie, on peut aller jusqu’au point d’ébullition de l’eau. Un étudiant me pose la question chaque année : pas la peine d’espérer rivaliser avec un Ignis sur la chaleur ainsi créée. L’énergie à fournir en comparaison est énorme.
Le processus inverse de solidification, consistant à geler l’eau, est encore plus difficile à réaliser. L’énergie nécessaire pour ralentir le mouvement des atomes est plus importante à cause des déperditions du procédé. La seule possibilité viable est de demander l’aide d’un kami, ce qui nous amène d’ailleurs à mon point suivant. Les kamis Aqua sont des catalyseurs naturels capables d’augmenter votre maîtrise de l’eau. Chaque sous-espèce possède sa propre spécialité que vous pouvez vous approprier. Prenez la charmante Nadia ici présente : c’est une ondine spécialisée dans la densité.
Bénédicte parle de la créature féminine composée uniquement d’eau présente à ses côtés.
— Nadia, si tu veux bien… dit-il en présentant sa main à l’ondine qui s’empresse de la serrer. Grâce à la charmante Nadia (l’ondine semble presque rougir), ma capacité de manipulation de la densité est amenée à un autre niveau.
En quelques gestes, Bénédicte récupère l’eau éparpillée au sol pour en faire un bouclier d’eau très fin.
— Et pour prouver mes dires, je vais demander à notre ami drac, Bruno, ici présent, de tenter de briser ma protection.
Le drac s’exécute et envoie de petits projectiles d’eau sur le bouclier à une vitesse telle que je les vois à peine passer. Seuls les impacts sourds qui éclaboussent l’assistance médusée attestent de leur réalité. Au bout d’une minute, le professeur stoppe la démonstration sans que son bouclier ait laissé passer un seul éclat et congédie les kamis. Le corps de l’ondine se transforme en colonne d’eau qui quitte la salle de classe d’un mouvement fluide, suivie de près par Bruno de sa démarche pataude.
— Après la théorie, la pratique. Il est temps pour vous de tester vos nouveaux pouvoirs. Vous avez deux heures pour faire bouger l’eau contenue dans le verre devant vous. Des questions ?
Je passe le premier quart d’heure en faisant semblant d’avoir l’air très concentré sur le liquide devant moi à me demander ce que je suis censé faire. À mes côtés, Max n’a pas non plus quitté son verre des yeux.
Je lui chuchote :
— Tu as une idée de ce que l’on doit faire ?
Je reçois un regard dédaigneux pour toute réponse. Son comportement commence tout doucement à m’énerver.
— Vu qu’on partage la même chambre, il va bien falloir commencer à communiquer à un moment ou un autre.
— Quand ce sera nécessaire, répond-elle enfin.
Quatre mots complets… On progresse.
— Quatre mots complets… On progresse, dis-je tout haut.
Pas de réaction de sa part. Ça devient carrément lourd.
— D’accord, mettons les choses à plat. Qu’est-ce que j’ai bien pu faire pour ne pas avoir droit au son de ta voix mélodieuse ?
Elle arrête de fixer son verre pour plonger son regard polaire dans le mien. Je sens que je vais regretter mes paroles.
— Tu es le neveu du colonel Aedan, répond-elle comme si cela expliquait tout avant de continuer la voix chargée de haine. Le même colonel qui a fait reformater mon père pour une faute qu’il n’avait pas commise. Les vrais fautifs étaient deux Ignis mais, évidemment, c’est l’Aqua qui a été puni par ton oncle.
— Je suis désolée que ton père ait perdu ses pouvoirs, dis-je automatiquement.
Plus banal tu meurs, mais que dire d’autre dans ce genre de situation ? Évidemment que mon crétin d’oncle est capable de ruiner la vie des gens.
— Perdu ses pouvoirs ? Il n'a pas eu cette chance. J’avais un an quand c’est arrivé. Mon père nous a oubliés en même temps que ses autres souvenirs. Je n’ai jamais connu l’homme souriant que ma mère a toujours décrit. Il n’est jamais revenu auprès de nous.
L’histoire de Max est triste et je ne peux pas comprendre. Aucune chance que cela arrive dans ma famille d’Ignis privilégiée. Mais aussi horrible que soit son cas, je n’ai pas condamné son père.
— Tu sais, je ne suis pas comme mon oncle.
— Tu es exactement comme lui ! s’emporte-t-elle. C’est justement ce que je te reproche. Tu es le même genre de personne qui pense que les Ignis sont supérieurs aux Aqua.
Visiblement, elle a zappé le passage où je ne contrôle pas le feu.
— Heu, je suis assis à côté de toi car je suis un Aqua.
— Mais ça ne change rien. J’étais assise non loin de toi dans l’avion lorsque ton ami Pâris et toi étiez prêts à faire trembler les Aqua. Le trio du feu, c’est ça ? Tu estimes que nous sommes une sous-espèce de magister ? Je parie que tu passes ton temps à te morfondre de ne pas être un Ignis.
N’importe quoi… Pas vrai ?
— Que tu sois toi-même un Aqua n’a aucune importance. Tu es un garçon gâté, rempli de préjugés, qui estime son sort peu enviable sans aucune raison valable.
— Mais comment peux-tu me juger alors que tu ne me connais même pas ? je m’emporte à mon tour.
— C’est justement la raison pour laquelle je ne te parle pas, répond-elle avec un feu brûlant dans les yeux. Je ne veux pas te connaître. Je veux juste que tu m’observes bien. Surtout, ne rate pas le moment où une simple Aqua va t’écraser, toi et ton petit trio.
Non de dieu, elle m’énerve !
Il y a peut-être une parcelle de vérité dans ses propos, mais cette femme croit vraiment tout savoir sur moi d’après une seule déclaration… Il n’y a qu’une réaction dont je sois capable. Tu veux voir qui est le meilleur ? Eh bien à partir de maintenant… les hostilités sont ouvertes.
Deux heures plus tard, j’essaye de me convaincre que j’ai aperçu des remous dans le liquide présent devant mes yeux. Bénédicte me lance un regard désapprobateur nettement moins convaincu.
Max s’en sort beaucoup mieux. Sous les encouragements de l’instructeur et mon regard noir, elle parvient brièvement à former une colonne d’eau de quelques centimètres. Bénédicte rassemble tous les élèves autour d’une Max rougissante de plaisir.
— Bon début, cadet, la félicite-t-il, enthousiaste.
Oh, miséricorde…
— C’est rare d’y arriver le premier jour.
C’est bon, on a compris.
Max me lance des petits sourires narquois satisfaits que j’ignore de mon mieux.
D’ailleurs, je continue d’ignorer Max, du mieux que je le peux, pour le reste de la journée, consacrée à des cours de mécanique des fluides où un petit instructeur à lunettes nous assomme à coup de théorèmes, formulations étendues et autres définitions des fluides.
Malgré la fatigue accumulée par le jour le plus long de ma vie, je m’oblige à rester éveillé pendant une douche et un repas rapide alors que tout ce que je veux, c’est dormir. Lorsque je pénètre enfin dans la chambre, Max dort déjà à poings fermés en ronflant légèrement. Au moins, miss perfection doit se reposer de temps en temps.
Je me roule dans mes couvertures en pensant à Octavine, espérant la revoir bientôt. Je ne me souviens pas d’y avoir réfléchi longtemps, je m’endors presque instantanément.
— Rise and shine, mes canards!




Chapitre 8

« Face to face, out in the heat…»
Survivor

 
— Vous avez dix minutes pour vous présenter à la salle principale, crie joyeusement Quatra.
J’ouvre les yeux et pendant quelques secondes, tout va bien. Puis j’étends mes membres et la douleur commence. Elle est partout, dans mes bras, dans mes jambes, dans mes épaules. Chaque infime mouvement m’arrache une grimace.
Je m’habille tant bien que mal en poussant des petits gémissements à chaque couche de vêtements que j’enfile. Bien qu’elle n’émette aucun son, Max ne semble pas en meilleure forme. Ses mouvements sont plus lents que le jour précédent et une petite moue, présente à chacun de ses gestes, termine de confirmer mes suppositions.
La montée de l’escalier en colimaçon a un arrière-goût de l’enfer.
Les étudiants des autres cycles sont déjà présents dans la salle mais, à mon grand soulagement, aucun appareil de sport en vue.
Un komainu se tient, cependant, immobile au milieu de la salle. Quatra est présent à ses côtés. Le sourire mauvais sur ses lèvres ne me dit rien qui vaille. Il chuchote quelque chose au kami en forme de lion qui ouvre un portail.
— Il fait bon aujourd’hui, nous dit-il avant de s’engouffrer par la porte. On va prendre l’air, mes canards !
À l’extérieur du phare, la tempête fait rage.
Un autre jour au paradis, me dis-je avant de suivre l’instructeur.
Mon épaule connecte violemment le sol de l’autre côté du voile, je roule rapidement hors du chemin avant d’ouvrir les yeux. Le soleil d’une belle journée d’été m’aveugle. Nous sommes de retour dans notre monde. Plus précisément, nous nous trouvons dans la clairière derrière le Seuil. Le monolithe de cristal s’étendant majestueusement dans notre dos réverbère les rayons du soleil sur sa surface d’onyx.
Un autre groupe est déjà présent dans la clairière, au sein duquel la silhouette avantageuse d’Octavine se détache. Elle est encore plus jolie grâce au soleil qui met ses boucles en valeur.
Pourquoi ne suis-je pas un Ignis, déjà ? Ah oui, à cause de ce stupide kami d’eau.
À côté d’elle, Pâris fait de son mieux pour se faire remarquer. Je lève les yeux au ciel. On dirait un paon qui fait la roue.
Du côté positif, si Octavine et Pâris sont là, Rock ne doit pas être loin. Et effectivement, mon ami se détache du groupe d’Ignis et se dirige vers moi pour me demander comment ça va.
— Je viens de franchir un portail depuis mon phare géant perdu seul au milieu d’un océan d’un autre monde pour venir faire je ne sais quoi au pied d’un cristal d’un kilomètre de haut. Un matin comme un autre, en gros. Pourquoi ?
— Dans un phare ? Pas mal, nous, nous habitons au pied d’un volcan en éruption.
— Fait pas trop chaud ?
— Disons que je n’ai pas besoin de ma petite laine le soir, mais les coulées de lave tout autour de la chambre valent le coup d’œil.
— Si tu pouvais faire trébucher accidentellement Pâris dedans…
— Je ne pense pas que la lave lui ferait grand mal. Je suis de plus en plus convaincu que cet homme est le diable. En une journée, il a déjà réussi à rassembler une petite bande d’Ignis convaincue d’être la race supérieure.
Max serait ravie de le savoir…
— Et tu ne vas pas croire avec qui il partage sa chambre…
Si les Ignis fonctionnent également par ordre alphabétique…
— Octavine, dit Rock, confirmant mes craintes.
Je me tourne et observe ma dulcinée qui rit de bon cœur. Et dire que je dormirais tous les soirs avec elle si tout s’était passé comme prévu. Au lieu de cela, je suis avec…
— Moi je partage ma chambre avec elle, dis-je en pointant Max du doigt.
— Mignonne ! dit Rock en sifflant, appréciatif.
— C’est un point de vue. Et est-ce que j’ai mentionné le fait qu’elle me déteste ?
— En un seul jour ? demande Rock, moqueur.
— C’est compliqué, elle me rend responsable de tous les malheurs de la Terre.
— Ça reste mieux que mon colocataire : il fait partie des adorateurs de Satan.
— Sinon, tu as une idée de ce que l’on fait là ? demande Rock, changeant complètement de sujet.
— Une ancienne a parlé de close-combat hier.
— Close quoi ?
— Exactement.
— Close-combat, mes canards ! s’écrie joyeusement Quatra. Il va faire de la bande de poussins que vous êtes de véritables coqs de combat. Démonstration.
Le moins que l’on puisse dire, c’est que cet instructeur-ci ne s’embarrasse pas de long discours. D’un signe de sa main, deux étudiants du dernier cycle, affublés de protections, lèvent les poings et commencent à tourner autour de l’instructeur tel des prédateurs. Quatra se déplace en fonction des deux hommes de façon fluide et, même pour mon regard d’amateur, le but est évident, il évite d’exposer son dos à l’un des étudiants.
Soudain, un des combattants tente sa chance et charge l’instructeur pied en avant. Quatra dévie, nonchalamment, le coup d’un revers de la jambe, immédiatement suivi d’une riposte de la pointe du pied dans les parties génitales de l’étudiant. Malgré la protection, celui-ci s’écroule à genoux.
L’autre homme profite de l’occasion pour décrocher un direct vers le visage de l’instructeur qui le dévie de la main droite, se sert de sa main gauche pour bloquer le bras de l’étudiant, avant de l’attraper derrière le cou. C’est la fin pour le malheureux. Ainsi maintenu, Quatra lui assène une série de coups de genou avant de le terminer d’un coup de tête. Pour faire bonne mesure, Quatra achève également le premier combattant, toujours à genoux, d’un coup de pied circulaire qui aurait dévissé la tête de son assaillant s’il ne portait pas de protection.
Temps du combat : trente secondes.
Rock et moi nous regardons bouche bée. Cet homme est une brute.
Et pourtant, totalement à l’opposé de cette démonstration de sauvagerie, il aide les deux étudiants à se relever et discute avec eux comme si rien ne s’était passé et même avec une certaine affection.
— Bon timing, l’attaque pendant que je m’occupais de Daryl, félicite-t-il le premier étudiant. Mais pas un direct au visage, c’était trop téléphoné.
L’étudiant lui sourit.
— Daryl, bien le front kick, si je n’avais pas l’habitude de te voir en action, il aurait pu passer.
Le dénommé Daryl acquiesce d’un geste de la tête.
— Bon combat, les gars, conclut-il en leur serrant la main.
Quatra se tourne vers nous avec un sourire carnassier.
— À vous mes poussins. Deux par deux et je ne veux pas voir de première année ensemble. Les anciens, vous ne leur faites pas de cadeau.
Comme je le disais, peu de discours…
Le reste de la matinée est censée nous apprendre à donner un coup correct avec les pieds, les mains et la tête. Le but est de viser les endroits stratégiques d’une personne : malléoles, genoux, parties génitales, gorge et yeux.
Concrètement, l’apprentissage du jour se résume à ce qu’un troisième cycle passe deux heures à me taper dessus. Et malgré les protections, les coups sont douloureux. Au début de la troisième heure, finalement exaspéré de me prendre coup sur coup, je profite d’un moment d’inattention de mon adversaire pour placer un coup de pied vers l’avant qui, à mon grand étonnement, passe et fait reculer l’étudiant.
Oh, misère, je vais le regretter.
Étrangement, mon adversaire n’est pas en colère et me félicite même d’avoir profité de l’ouverture.
À partir de ce moment-là, il arrête de se servir de moi comme d’un punching-ball et commence à me montrer les différents moyens de frapper correctement un adversaire en plus de m’apprendre à bloquer les coups basiques.
À la fin de la matinée, je suis rempli d’hématomes, encore plus fatigué qu’après la séance de sport et plus heureux qu’un poisson dans l’eau. Oui, malgré la douleur, j’ai aimé ça. Il y a quelque chose d’extrêmement défoulant dans le fait de se battre. Après des années passées à ne faire qu’un avec mon canapé, ça fait un bien fou de s’activer.
Lorsque la séance se termine, nous nous rassemblons autour de l’instructeur à son injonction. Malgré sa carrure, Rock semble avoir servi de punching-ball comme le reste des premières années.
— J’espère que vous avez aimé ça, car on recommence trois fois par semaine, enchaîne l’instructeur. Avant de vous laisser partir, on a une petite tradition chaque début d’année pour voir s’il y a un guerrier parmi la bande de poussins. Qui se sent de m’affronter ?
Silence total dans le groupe.
Alors, certes, j’ai bien aimé le cours, mais pas au point de me faire assommer par l’instructeur.
— Allez, mes cailles, ne faites pas vos timides, on a un volontaire chaque année. Vous n’allez pas rompre la tradition ?
Max lève la main et s’avance d’un pas.
— Aaaah ! s’écrie Quatra, ravi. Quel est le nom de la seule paire de couilles du bataillon ?
— Max Dansu, répond Max.
C’est apparemment tout ce qui importe pour l’instructeur qui lui fait signe de procéder comme les deux étudiants avant elle.
Et comme les deux étudiants avant elle, Max tourne prudemment autour de l’instructeur les bras levés pour protéger son visage.
Le premier coup est porté par la jeune femme qui décoche un coup de pied circulaire vers la cuisse, facilement contré par Quatra. Max se recule rapidement pour éviter la riposte et revient presque aussitôt au contact. La fille est peut-être une miss je-sais-tout, mais elle a du cran. Elle retente le même low-kick, le sergent le bloque une nouvelle fois et enchaîne directement sur un coup de poing. Vif comme l’éclair, Max dévie le coup et tente un direct du droit vers la gorge de son adversaire qui bloque avec son coude et en profite pour agripper le bras de Max, l’enserrant instantanément dans une clé de bras.
C’est terminé.
Max tente bien de résister à la douleur, mais l’instructeur serre de plus en plus, jusqu’à ce qu’elle n’ait plus d’autre choix que de tapoter trois fois son adversaire de sa main valide pour arrêter le combat.
L’instructeur aide Max à se relever sous les sifflements d’approbation du public. Comme pour les deux premiers étudiants, Quatra félicite la jeune femme et lui témoigne un certain respect.
Max revient, souriante, vers le groupe en me lançant un regard de défi au passage qui me met instantanément sur les nerfs. Elle a eu du cran et moi pas, un point pour elle.
— Un autre volontaire, mes cailles ? demande le sergent, son sourire carnassier s’agrandissant.
Comme si un deuxième taré allait tenter sa chance après ça. Magnifique, Max l’Aqua qui défia Quatra, je n’ai pas fini d’en attendre parler.
— Ne soyez pas timides, raille Quatra.
Je me promets silencieusement de tenter ma chance lorsque je serai plus entraîné.
— Dernière chance…
Et là, Max verra qui a du cran.
— Aaah ! s’exclame Quatra, enthousiaste. Un deuxième coq dans la basse-cour.
— Milo ? m’interroge Rock.
— Quoi ? 
— Pourquoi ton bras est-il levé ?
— Parce que je suis suicidaire ?
— Je confirme, répond-il, moitié amusé, moitié terrifié.
— Ton nom ? me demande l’instructeur.
— Milo Aedan.
— Quand tu veux, cadet.
Pas de mise en scène, pas d’allusion à mon oncle. Je m’approche lentement de mon adversaire, l’estomac dans les talons. Dans la foule, Pâris ne peut réprimer un sourire malveillant. Tu m’étonnes, je vais me faire rétamer et il est aux premières loges pour profiter du spectacle.
Mais qu’est-ce que j’ai été faire comme connerie ? La fierté des hommes a dû tuer plus de gens que le choléra. Non, mais regardez-moi ce type, il a le regard d’un putain de fauve.
— Première et dernière leçon du jour, Monsieur Aedan, me dit l’instructeur. Les doutes, c’est avant le combat et après si on a de la chance, jamais pendant.
Le message est clair : rester concentré.
Facile à dire quand on peut décimer la moitié de la population mondiale avec le petit doigt.
Respirer.
Je vais me faire tuer.
Se concentrer et faire le vide.
C’est parti.
Je lève les bras pour protéger ma tête et mes côtes. Je commence à m’approcher de mon adversaire. Je me contente de tourner autour du sergent sans attaquer pour ne pas répéter les erreurs des trois autres prétendants, les techniques de l’instructeur ayant surtout l’air d’être basées sur la riposte qui…
Un low-kick que je n’ai pas vu venir me cueille au niveau de la cuisse, la brûlure est cinglante. Je recule malgré tout rapidement pour ne pas laisser mon adversaire enchaîner. Autant pour la théorie des techniques basées sur la riposte.
Quatra ne me laisse pas le temps de récupérer et s’approche de nouveau.
Ma jambe est en feu. Je ne recule pas.
D’un coup, l’instructeur plonge vers moi le pied en avant. J’arrive à le dévier par je ne sais quel miracle, mais Quatra enchaîne directement avec un coup direct du gauche. Ma tête esquive le coup instinctivement, mais le poing effleure quand même ma pommette, me laissant à moitié sonné.
Je balance ma tête vers l’avant. Si on me pose la question plus tard, je ne saurai pas pourquoi j’ai pris cette décision. Probablement plus par réflexe qu’autre chose. Et pourtant, à moitié aveuglé par la douleur, je sens mon front s’écraser contre la tempe de mon adversaire.
Et puis plus rien, c’est le noir complet.
Lorsque je reprends conscience, le sol est dur. Un caillou logé entre mes omoplates me perce le dos. Le visage en gros plan de Quatra emplit mon champ de vision.
— Ça va, fils ? me demande-t-il d’un ton concerné, ce qui est déjà effrayant en soi.
Encore à moitié sonné, j’arrive à demander ce qu’il s’est passé. L’instructeur me répond qu’il faut toujours protéger sa tête. J’apprendrai plus tard qu’il a riposté à mon coup de tête par un uppercut qui m’a étalé pour le compte. Et j’apprendrai surtout que je l’ai touché. Un exploit qu’aucun premier cycle n’a jamais réussi lors de son premier jour.
L’instructeur m’aide à me relever et me renvoie dans le groupe sous un tonnerre d’applaudissements. Seule une poignée d’Ignis ne se joint pas au mouvement, Pâris en tête. Mon ancien ami a cependant le visage figé lorsque je passe devant lui en affichant un grand sourire accompagné d’un discret doigt d’honneur.
Mon moral remonte en flèche.
Comble du bonheur, à ses côtés, Octavine applaudit chaleureusement, elle m’adresse même un large sourire. Elle est trop craquante et rien que pour ça, ça valait le coup.
— Regardez-moi ce poussin fier comme un coq, me dit Rock, amusé, lorsque j’arrive à sa hauteur.
Il me tend la main et je tape dedans.
Mais la cerise sur le gâteau, c’est Max qui fait semblant de ne pas me voir. Je me penche vers elle et lui murmure discrètement à l’oreille :
— Égalité.




Chapitre 9

« Another day in paradise »
Phil Collins

 
À peine l’instructeur Quatra sonne-t-il la fin du cours que des kamis apparaissent de nulle part pour dresser les tables de repas. Je m’installe en compagnie de Rock à la première place disponible, où nous sommes rejoints par Julian et Malia. L’odeur de nourriture me met l’eau à la bouche. Il y a pire moyen de passer le temps de midi que de partager un repas au soleil, avec ses amis, sous une brise légère.
— C’était complètement taré de ta part, me dit Julian, faisant référence à mon combat. Et tu t’en sors bien. Le volontaire de l’année passée a eu le bras cassé.
— Danger, c’est mon deuxième prénom.
Tu parles, je ne sais toujours pas ce qu’il m’a pris, je n’aurais jamais osé si ce n’était pas pour Max.
— Ce pauvre type a aussi tenté sa chance lors de notre première année, ajoute Malia en désignant son compagnon.
— Résultat ? demande Rock.
— La gloire éternelle, déclame Julian.
— Et deux dents en moins, ajoute Malia.
— Une et demie, se défend son compagnon. La deuxième bougeait déjà.
— Une mauvaise dentition ? hasardé-je.
— Absolument pas, j’avais touché les fesses de Malia par inadvertance, répond-il fièrement pendant que sa compagne lève les yeux au ciel et que j’éclate de rire.
Lorsque le fou rire passe enfin, nous nous remettons à manger, silencieusement, en profitant du ciel presque intégralement bleu. Seule une partie de l’horizon est couverte, vers les montagnes, loin du Seuil. En y repensant, j’avais déjà vu un temps similaire le jour de notre arrivée. Le même genre de nuages menaçants, de teinte orange, qui me mettent mal à l’aise. Lorsque j’en parle à mes compagnons, Julian me répond que je ne dois pas m’attendre à y voir le soleil briller de sitôt, car c’est là qu’a eu lieu la dernière bataille de la guerre de l’exode.
Comme si cela expliquait tout. Julian aime bien paraître énigmatique. Rock, qui ne connaît pas encore l’Aqua, mord à l’hameçon en lui demandant plus d’explications. Le magister ne se fait pas prier pour en rajouter une couche. Il nous explique qu’il est normal de ne jamais en avoir entendu parler, puisqu'il s'agit du secret le mieux gardé du M.A.G.I. Seuls quelques communs sont au courant. C’est tellement confidentiel que dévoiler le secret peut entraîner une peine de prison.
Encore une fois, mon ami s’amuse à s’arrêter dans ses explications prétextant que cela fait partie des cours d’histoire kami et qu’il ne voudrait pas nous gâcher la surprise.
— Tu en as trop dit, dit Rock.
— Accouche, tu sais que tu en meurs d’envie, dis-je pour accentuer la pression.
— Mais je ne suis qu’un piètre conteur, s’apitoie Julian, faussement modeste.
Lassée du petit jeu de son compagnon, Malia lui assène une claque derrière la tête, Julian s’exécute.
— Attention, spoilers, prévient Malia en riant.
Voici l’histoire des kamis telle que racontée par Malia et Julian en ce jour d’été ensoleillé :
Officiellement, pour le commun des mortels, le premier contact avec les kamis a eu lieu lors de l’arrivée des Seuils dans notre monde, près d’un siècle plus tôt. En réalité, les premières rencontres remontent à beaucoup plus loin, probablement à plus de trois mille ans. La date exacte est inconnue, c’est d’ailleurs une partie du problème.
Vous vous demandez comment une bande de créatures interdimensionnelles, ayant des pouvoirs, ont pu passer inaperçues pendant trois mille ans ?
C’est simple, ça n’a pas été le cas. Cependant, avec le temps, les contacts sont devenus des légendes. C’est également la raison pour laquelle la plupart des formes des kamis ne nous sont pas inconnues. Dragons, phénix, djinns sont des créatures que je pensais issues de l’imaginaire collectif, mais qui ont réellement existé dans l’histoire. Le temps a probablement déformé la vérité et toutes les légendes ne sont pas obligatoirement des contacts. Il y a, par exemple, peu de chances qu’un génie ait donné une lampe qui exauce les souhaits à un voleur, mais il est possible qu’un kami de feu ait donné quelque chose à un humain. Le terme même de « kami » provient de la culture japonaise et fait référence à des esprits supposés imaginaires.
Je l’interromps :
— Une seconde... Le monstre du Loch Ness était un kami ?
— Pas la moindre idée, répond Julian. Ce n’est pas impossible.
D’après les informations fiables, les contacts auraient étés réguliers jusqu’aux environs du seizième siècle où ils ont commencé à diminuer pour disparaître complètement au dix-septième. Quelques décennies plus tard, l’existence des kamis basculait dans le mythe.
Les êtres humains ne le savaient évidemment pas à l’époque, mais la race des kamis est entrée en guerre pendant cette période.
Et ils perdaient, du genre massivement.
Alors une guerre contre qui ? On ne sait pas trop. La théorie la plus populaire parmi les étudiants est que les kamis ont exploré trop loin et ont fini par réveiller quelque chose, quelque chose qui les décimait et qu’ils auraient mieux fait de laisser endormi.
Avant la guerre, la race comptait des centaines de milliards d’individus repartis dans des milliers de mondes et dimensions. Un siècle plus tard, la démographie des kamis est descendue à quelques centaines de millions répartis dans quelques bastions fortifiés, derniers remparts de la race.
Se voyant au bord de l’extinction, ils ont décidé de mettre en œuvre le plan de la dernière chance, les cinq Seuils. Ce sont des arches prévues pour sauver une partie de leur culture, leur but étant de les laisser dériver à travers les univers telles des bouteilles à la mer. Elles fonctionnent selon le même principe que le pouvoir des komainus, en créant des portails, mais en plus fort, beaucoup plus fort. Leur construction a nécessité des décennies et le sacrifice de pratiquement toute la population restante pour, au final, sauver quelques dizaines de milliers d’individus. Tous les autres sont morts pour donner une chance de survie à leurs descendants.
Comment se représenter un tel génocide ? Une telle perte ? Des centaines de milliards de morts ? Personnellement, c’est trop abstrait pour moi. On dirait le montant d’une demande de rançon dans un mauvais film. Quand je suis arrivé pour la première fois au Seuil, j’ai pensé les kamis tellement nombreux. En réalité, ils ne représentent même plus une fraction de pour cent de leur nombre d’origine.
Lorsque les arches furent prêtes, les survivants se sont entassés dedans en emportant ce qu’il restait de leur culture pour quitter à tout jamais leur monde d’origine. 
Le but originel des Seuils était de voyager de monde en monde, en s’arrêtant juste le temps nécessaire pour refaire le plein de provisions, jusqu’à ce qu’ils aient réussi à semer leurs poursuivants.
Après plusieurs décennies d’errance, ils durent se rendre à l’évidence : le plan était un échec. À chaque arrêt, et même si cela prenait parfois des années, leurs ennemis les retrouvaient invariablement. Se rendant compte qu’ils ne faisaient que retarder l’inévitable, les kamis ont changé de plan d’action. Le nouveau programme était de trouver l’espèce la plus belliqueuse possible parmi les différents mondes pour la convaincre de mener la guerre à leur place. Et devinez ce qu’ils ont trouvé de plus méchant ?
— Darwin serait fier, intervient Rock.
— Temps mort, dis-je avant que le récit reprenne. On a accepté de faire la guerre pour une espèce inconnue ? Sérieux ? Comme ça ? On n’en ferait pas autant pour notre voisin.
— Rassure-toi, on ne l’a pas fait par bonté d’âme, précise Julian. En échange de notre aide, les kamis nous ont donné nos pouvoirs de magisters.
— On a accepté juste pour ça ? s’étonne Rock.
— « Juste pour ça », qu’il dit, reprend Julian en levant les mains au ciel. La possibilité de recevoir des pouvoirs magiques et une chance de les utiliser au combat ? Non seulement on a accepté, mais on a carrément signé des deux mains.
Toujours est-il que quelques années après l’arrivée des kamis dans notre monde, les « Homo magister elementum » étaient créés et entraînés. Lorsque les ennemis des kamis sont arrivés à proximité des seuils, comme ils le faisaient à chaque fois, les magisters étaient prêts.
Le plan était simple : dès qu’ils montraient le bout de leur nez, on leur tombait dessus avec toutes nos forces et on les annihilait avant qu’ils puissent s’organiser.
Et ça a marché. Au final, cela a pris une année et a coûté des milliers de vies, mais ça a marché. Le dernier bastion de l’ennemi est tombé à quelques kilomètres d’ici dans les régions que tu aperçois au loin. Le gouvernement de l’époque a nommé l’endroit « lieu de la dernière bataille de la guerre de l’exode ». On manquait d’imagination à l’époque.
C’est à cause de l’ennemi que l’endroit est dans cet état, car si les kamis ont pris des décennies pour bâtir les seuils, c’est parce qu’ils ont construit des machines qui arrivent dans les différents mondes de manière, disons écologique, en régulant l’énergie nécessaire au transfert.
Leurs ennemis n’étaient pas aussi soucieux des impacts. Leur seul objectif était de retrouver rapidement la trace de leur proie et apparaître à côté, peu importe comment. Ce que vous voyez au loin est le résultat d’un transfert forcé, c’est carrément un viol de notre univers et toute cette énergie non régulée va laisser des traces pour des siècles. De plus, il y a toute une série de trucs encore en activité, probablement des pièges, dans cette région. Personne ne s’approche de la zone, c’est formellement interdit. Même les animaux l’évitent instinctivement.
Devant mon expression d’incompréhension sur cette dernière partie de l’histoire, Julian résume :
— Là où les kamis ont fait beaucoup de préliminaires avant la pénétration, leurs ennemis y sont allés à sec, sans vaseline.
Malia lui remet une claque derrière la tête.
Ça fait quand même beaucoup d’informations à digérer. La race des kamis est une race de réfugiés, il y a eu des milliers de morts dans une guerre dont personne ne connaît l’existence et l’origine de nos pouvoirs est un pot-de-vin. C’est un peu gros à avaler en fait. Premièrement, comment a-t-on pu garder l’existence d’une guerre secrète pendant un an ?
— C’est simple, répond Malia. On fait croire aux gens que les alentours sont mortels.
— Alors, c’est faux ?
— Tu crois vraiment que les kamis inventeraient une machine qui tue tous les organismes autour de leur point d’arrivée ? Dans chaque monde ? Tu imagines le génocide ? répond Malia. Bien sûr que c’est faux. Le gouvernement de l’époque a joué sur la paranoïa naturelle des gens envers tout ce qui est étranger.
— Là, j’ai du mal, dis-je, sceptique. Des voyageurs extradimensionnels se pointent et comme par hasard, on annonce que la zone est mortelle ? C’est quand même un peu facile.
— Tu es en train de me dire que si tu avais été là, tu n’aurais pas cru que la zone était mortelle ? demande Malia avec une lueur malicieuse dans le regard.
— Bien sûr que non, j’aurais tout de suite compris que c’était un moyen de garder les gens à l’écart.
— Et tu aurais été un petit malin, reprend-elle. Mais la vraie question, c’est : est-ce que tu serais allé vérifier par toi-même ?
La question me prend de court. En y réfléchissant un instant, est-ce que j’aurais pris le risque ou bien aurais-je attendu que quelqu’un d’autre le fasse ?
— D’accord, peut-être pas personnellement.
Malia me lance un clin d’œil en souriant.
— J’ai une autre question, dit Rock.
— Ils sont difficiles, les nouveaux, cette année, dit Julian à Malia. À mon époque, on se contentait d’écouter les grands, bouche bée, en poussant de temps en temps un petit cri d’émerveillement.
Malia sourit à son compagnon avant de demander à Rock de poser sa question.
— Les magisters représentent quel pourcentage de la population mondiale ? Un peu moins d’un pour cent ?
— C’est bien ça, confirme Malia.
— Pourquoi avoir donné des pouvoirs à une partie de la population seulement et pas à tout le monde ? Ça aurait quand même été plus simple pour combattre l’ennemi des kamis, non ? Et puis on n’aurait pas les tensions actuelles entre les sapiens et les elementum.
Pause chez nos interlocuteurs. Vu leur expression, ils ne se sont jamais posé la question. Julian lève de nouveau les yeux au ciel avant de reprendre :
— Mais pourquoi sommes-nous tombés sur les petits malins de la promotion ? Vous ne pouviez pas faire comme tout le monde et nous demander comment aller épier le vestiaire des femmes discrètement ?
Malia remet une claque à son compagnon. Il ne réagit même pas. Je pense qu’il doit s’en prendre régulièrement.
Ils s’excusent ensuite de ne pas pouvoir répondre à notre interrogation. Peut-être que certaines capacités innées sont nécessaires pour recevoir les pouvoirs élémentaires ou bien ils n’ont été donnés qu’à des gens influents de l’époque. Je me promets de poser la question au prochain cours d’histoire avant de remercier nos interlocuteurs pour les informations.
— J’ai quand même une dernière question…
— Envoie, me répond Julian, résigné.
— Comment épie-t-on discrètement le vestiaire des femmes ?
Le bruit de la claque que se prend Julian résonne pendant plusieurs secondes.
Pour mon plus grand bonheur, nous ne rentrons pas sur Eges l’après-midi.
À la place, nous recevons notre premier cours de vol officiel des mains de l’instructeur Bralla et comme pour le close-combat, le cours est commun à tous les premiers cycles. C’est l’occasion de passer l’après-midi avec Rock et d’avoir une chance de parler à Octavine… Bon d’accord, d’avoir une chance de la regarder de loin.
Cerise sur le gâteau : je vole de nouveau avec Robert. Il a fallu endurer deux heures de théorie avant de pouvoir aller la mettre en pratique, mais cela valait le coup. Dès que nous décollons, le vent dans le visage et la sensation de liberté me font oublier toute la théorie apprise ces dernières heures. Quoi que l’on en dise, voler, c’est avant tout une question d’instinct.
Malheureusement, cela passe trop vite. J’ai l’impression d’avoir décollé depuis seulement quelques minutes lorsque l’instructrice nous intime de rentrer au Seuil.
C’est sur le chemin du retour que Robert se décide à aborder le sujet du jour.
— Ton combat du matin est déjà célèbre parmi les fujins, humain.
Julian avait raison, c’est la gloire éternelle, me dis-je en essayant de ne pas trop sourire.
— Vraiment ? C’était pourtant une décision impulsive et ça aurait pu mal se terminer, dis-je, faussement modeste.
— Exactement, confirme le fujin. Nous sommes tous d’accord pour dire que c’était très con.
— Quoi !? Mais c’était un super combat ! J’ai même réussi à toucher le sergent.
— Je ne comprends pas, humain… Il y a une seconde, tu étais d’accord avec notre opinion.
Je suis tellement indigné que je fais à peine attention à là où je vais et me contente de suivre mécaniquement la trajectoire de Rock. J’argumente, un peu indigné :
— Bien sûr que c’était une mauvaise idée, mais j’ai quand même eu le courage de relever le défi et de ne pas me défiler. Ça compte quand même pour quelque chose, non ?
— Je te comprends de moins en moins, humain. Tu te satisfais de ton attitude dangereuse, car tu as réussi à toucher ton adversaire ? me demande-t-il, perturbé.
— Évidemment, dit comme ça, ça semble idiot, mais l’important, c’est le courage.
— C’est une attitude complètement irrationnelle pour les fujins… Quel intérêt ? Le vrai courage n’aurait-il pas été de reconnaître son incapacité à faire face à la situation ? J’ai l’impression qu’une attitude dangereuse est, pour vous, une source de fierté. Vous êtes une espèce étrange.
Les paroles de Robert modèrent sérieusement mon enthousiasme de ce matin. Était-ce donc si puéril ?
Je repense à l’histoire des kamis. Sommes-nous réellement cette espèce belliqueuse unique parmi les mondes ? Un genre d’aberration, tels les ennemis des kamis, dans une myriade d’univers pacifiques ?
C’est sur ces sombres considérations me mimant le moral, que j’atterris au Seuil juste derrière Rock. Mon ami se dirige vers moi dès qu’il stoppe sa fusion avec son kami.
— Les fujins ne parlent que de Max et toi, me dit-il.
— Oui, je le sais déjà, je réponds, lugubre. Nous sommes les êtres belliqueux qui font peur.
— Quoi ? Non, pas du tout, Louise ne tarit pas d’éloges sur toi, tous les kamis ont trouvé votre démonstration épique.
Eh merde.
Je prends le temps de me masser le front quelques instants, avant de me tourner, lentement, vers Robert, même si je sais déjà pertinemment ce que je vais trouver. Le fujin me regarde silencieusement, droit dans les yeux, quelques secondes avant de se retourner et de décoller à la suite de ses congénères.
Je vais tuer ce kami.
Le sergent Quatra nous guide dans les dédales de couloirs et de pièces qui forment le Seuil, nous faisant passer successivement dans des chambres aussi étranges les unes que les autres. Difficile de comprendre ne serait-ce que la moitié de ce que je vois. Entre les jungles miniatures, les pierres volantes reliées entre elles par des passerelles tanguant au gré du vent et une pièce où des milliers de feux follets brûlent laconiquement. Dans chacune des chambres, des kamis s’affairent à des tâches connues d’eux seuls.
Quatra s’arrête finalement devant un grand trou creusé dans la roche.
— Changement d’étage, annonce-t-il. Il faut sauter.
Quoi ?
— Un par un, toutes les dix secondes, ajoute-t-il avant de faire un pas dans le trou et de disparaître dans les ténèbres.
Ce n’est pas la première fois que les instructeurs nous font un coup pareil. Depuis deux jours, c’est bizarrerie sur bizarrerie. Le groupe a, depuis longtemps, renoncé à poser des questions. La seule qui reste en suspens est : « Qui se dévoue en premier ? »
Et lorsqu’il s’agit de sauter dans le vide, le groupe est frileux.
Du moins, jusqu’à ce que Max s’avance au bord du trou, regarde vers le bas et, après quelques secondes d’hésitation, saute sans un mot.
Mais est-ce que cette fille va arrêter de faire n’importe quoi ?
Plus le choix ! Maugréant entre mes dents, j’avance à mon tour vers le trou et y plonge mon regard. Trop noir pour voir le bas. Je déglutis, si je réfléchis trop, je n’irais pas.
Pestant une dernière fois contre Max, je fais un pas en avant. Immédiatement, mon estomac se révulse et seule ma fierté m’empêche de hurler. Après une chute qui me paraît interminable, mais qui ne doit pas durer plus de trois secondes, un fort vent ascendant ralentit ma chute jusqu’à la stopper, me laissant léviter à quelques centimètres du sol. Quatra me tire hors du flux. Je trébuche en m’extirpant.
Je capte tout de suite le regard exaspéré de Max, mais je la délaisse vite en apercevant le reste de la pièce. Où que je porte mon regard, il y a de l’eau. Des cascades fumantes, probablement chaudes, s’écoulent depuis le plafond et disparaissent derrière des forêts de bambou. De petits bassins, bouillonnants, taillés à même la roche, produisent une agréable odeur d’eucalyptus pendant que le reste de la pièce dégage une sensation de relaxation bienvenue.
Lorsque tout le monde a osé sauter, le sergent-instructeur nous annonce qu’après s’être donné à fond, on a droit à la relaxation. À la fin de chaque journée de close-combat, nous aurons le droit de venir ici, la salle aux mille onsens, pour profiter des bassins chauffés géothermiquement. D’après le sergent, il n’y a rien de mieux pour la récupération musculaire.
Il y a une seule règle : pour une fois, ce n’est pas mixte, ce que je trouve un peu hypocrite. Pour dormir ou se battre, pas de problèmes, mais quand les choses commencent à être intéressantes, ça devient les filles à gauche et les hommes à droite. 
— Essayez de vous tromper que je rigole, ajoute l’instructeur avec un sourire carnassier.
Julian profite de l’inattention de Malia pour me faire un clin d’œil complice.
Après nous être lavés sous une cascade d’eau claire, Rock et moi avons déniché un petit bassin tranquille, creusé au cœur d’une série de bambous, à l’écart du bruit de nos congénères.
C’est le paradis.
L’onsen est alimenté par un petit cours d’eau d’un côté, qui s’évacue par un débordement de l’autre. Nous passons agréablement la demi-heure suivante à moitié endormis dans l’eau chaude. Notre calme est malheureusement interrompu par des craquements dans les bambous. Pâris, suivi de sa clique d’Ignis, apparaissent entre les tiges.
— Regardez-moi Laurel et Hardy qui prennent un bain, ricane-t-il
— Hardy ? C’est trop gentil, on dirait un petit cachalot échoué, renchérit un des acolytes de Pâris en faisant référence à mon poids.
— Ignore-les, se contente de me dire Rock, impassible.
Plus facile à dire qu’à faire.
— C’est un bon conseil, Milo, reprend Pâris. Tu aurais peut-être dû le suivre au lieu de me faire un doigt d’honneur, ce matin.
Ils s’avancent tous vers moi pour m’encercler tels des vautours, Pâris s’arrêtant à quelques centimètres de mon visage.
— Tu me refais un doigt d’honneur, là, tout de suite ? me demande-t-il.
Évidemment, je ne fais rien, mon corps est paralysé par la peur. Affronter un instructeur dans un cadre sportif est une chose, se confronter à cinq types, visiblement à la recherche de sang, en est une autre. Mon enfance dorée ne m’a pas préparé à ce genre de situation. Dans le monde extérieur, personne n’aurait osé me parlé de cette façon. Pour la première fois, l’argent de mes parents ne suffit plus à faire taire mes détracteurs.
Je maudis mon manque de courage.
— Regardez-moi la créature sans défense ! lance un des acolytes.
— Heureusement qu’elle est sans défense, ajoute Pâris, sinon on le confondrait avec un éléphant.
Tout son gang éclate d’un rire gras pendant que le rouge de l’humiliation me monte aux joues.
Rock se lève et va se planter devant Pâris sans un mot. La différence de carrure est impressionnante et les rires s’arrêtent net. Mon ami ne dit rien et se contente de regarder mon tourmenteur droit dans les yeux. Mal à l’aise, ce dernier finit par détourner le regard et quitter notre onsen, son gang dans son sillage.
L’humiliation pourrit le reste de ma journée. J’aurais dû réagir tout de suite, je le sais, et je sais aussi que je vais le regretter. Rien de pire que d’être passé pour une proie ; les prédateurs vont maintenant partir en chasse. Lorsque la séance de bain se termine, je tourne les talons sans même dire au revoir à Rock et rentre sur Eges.
La plupart des Aqua présents dans la salle commune m’interpellent pour me féliciter du combat de ce matin, mais après le passage par la salle aux mille onsens, le cœur n’y est plus. Max est visiblement plus enthousiaste. Je l’aperçois discuter successivement avec tous les groupes qui l’abordent dans la salle commune du phare. Je me contente de rejoindre rapidement ma chambre et ne plus en sortir de la soirée.
Me sentant impuissant, j’observe d’un œil distrait l’océan, toujours déchaîné les heures suivantes, sans un mot, repassant encore et encore la scène dans ma tête. Chaque nouvelle fois, le scénario reflète de moins en moins la réalité pour finalement se transformer en une espèce de fantasme, à moitié honteux, où je serais passé pour un héros au lieu de ma pathétique prestation.
Max finit par venir me rejoindre, toujours souriante, à l’heure du couvre-feu. Elle doit se rendre compte que quelque chose ne va pas en me découvrant maussade dans un coin, car pour la première fois depuis notre rencontre, elle m’adresse la parole.
— J’aurais pensé que tu profiterais de la célébrité plus que ça, me dit-elle, une lueur d’inquiétude dans le regard.
Si elle apprend ce qui m’est arrivé, je crois que je ne m’en remettrai pas. De la pitié de sa part serait le pire des châtiments. Aussi je me contente de répondre :
— Et moi je pense qu’on perd à trop parler ce qu'on gagne à se taire.
Pendant qu’elle se détourne, la lueur d’inquiétude de son regard disparaît aussitôt pour être remplacée par l’habituelle froideur à mon égard.
Bien, Milo, pour répondre à Pâris, il n’y a personne, mais pour être méchant pour rien, tu es courageux.
Grande journée.




Chapitre 10

« What is so civil about war anyway »
Guns N’ Roses

 
Le bon côté des choses est que, trop occupé pour y penser, la sensation d’humiliation diminue rapidement au cours des semaines suivantes. Après tout, ce monde est trop incroyable pour ne pas passer à autre chose.
Je passe trois jours par semaine sur Eges en compagnie des autres Aqua à étudier l’eau sous toutes ses formes. Je ne me rendais pas compte qu’autant d’informations sur une molécule aussi simple qu’un atome d’oxygène lié à deux atomes d’hydrogène pouvaient exister. Pourtant la masse de rapports en retard qui s’accumule dans ma chambre commence à faire de l’ombre à l’Everest. Max, qui termine toujours ses rapports avec deux jours d’avance, se plaint régulièrement des risques d’avalanche.
Notre (saine) rivalité a pris un tournant en sa faveur dans les jours qui ont suivi, surtout en ce qui concerne notre maîtrise respective de l’eau. Elle se révèle avoir un don pour manipuler la densité et elle maîtrise correctement les tensions superficielles. Concrètement, elle est aussi bien capable d’envoyer un boulet de canon défonçant les murs que d’envoyer des microbilles dont l’impact vous laisse des bleus pendant une semaine. Je sais de quoi je parle. Plusieurs de ses tentatives ont, étrangement, fini dans mon bras par accident. Idem pour la protection : ses boucliers sont d’une grande solidité.
De mon côté, je me suis rendu compte que j’étais un artiste de la maîtrise des tensions superficielles bien supérieur à Max. Concrètement, je suis capable de manipuler à la perfection un volume d’eau et lui donner la forme de mon choix. C’est très utile pour… eh bien pour faire de l’art aquatique ou mouiller les gens. Ma maîtrise de la densité frisant le zéro, je ne ferais pas de mal à une mouche en combat.
Du côté des points positifs, bien que les séances de sport matinales soient toujours une torture, je commence à m’y habituer et ces quelques semaines de vie à Eges ont vu mon poids commencer à fondre comme neige au soleil. Je suis même parvenu à monter l’escalier rouillé du phare sans m’essouffler.
Le mardi, jeudi et samedi sont consacrés, pour la matinée, au cours de close-combat avec tous les aspirants magisters et aux cours communs avec tous les cadets du premier cycle l’après-midi. Ces cours comprennent : l’apprentissage du vol pour lesquels j’ai un don naturel, la stratégie militaire pendant lesquels toutes les manœuvres jamais utilisées pendant les guerres, de notre monde ou des autres, nous sont expliquées dans les moindres détails (la plupart sont pour moi une redite, mon père m’ayant déjà gavé pendant mon enfance de tous les livres, films et documentaires existant sur le sujet), l’histoire des kamis (on nous a enseigné officiellement la guerre de l’exode, mais toujours pas un mot sur le pourquoi d’aussi peu de magisters), et, enfin, des cours beaucoup plus classiques tels que les maths, la géographie et la philosophie. Ces journées me laissent généralement sur un sentiment aigre-doux. Je suis d’une part content de voir Rock et de m’entraîner au close-combat. Nous sommes presque à égalité lors des sparrings, ma vitesse et ma technique compensent la force qu’il déploie. Cependant, ces journées sont également un calvaire à cause de Pâris et sa clique. Depuis l’incident de l’onsen, toutes les occasions sont bonnes pour une blague à mes dépens et ils sont plus malins que je l’aurais cru de prime abord. Ils attendent généralement que je sois seul pour me tomber dessus. J’évite un maximum de m’isoler pendant ces journées tout en me maudissant autant moi-même que Pâris.
Si seulement il n’était pas accompagné de sa bande à chaque fois…
Nous avons quartier libre le dimanche. J’emploie généralement ces créneaux pour traîner avec Rock et explorer le Seuil, et Malia et Julian nous servent parfois de guide. Les seules restrictions pendant ces heures sont de ne pas entrer dans les pièces interdites aux étudiants. Ce qui représente environ une pièce sur deux.
Pour le reste, peu de règles sont en vigueur pendant ces moments. Les deux plus importantes étant l’interdiction de visiter le monde des autres éléments, dommage, je rêve de voir les volcans en éruption décrits par mon ami, ainsi que de toujours être rentrés dans nos mondes respectifs avant le coucher du soleil. Ce qui, octobre touchant à sa fin, est de plus en plus tôt.
Bref, de manière globale, je progresse sur la voie des magisters pendant que Pâris m’en fait baver.
Le premier jour de novembre, les étudiants de premier cycle sont dispensés de la séance de sport habituelle. En lieu et place, le capitaine Lorelei nous conduit au Dôme. Pas de grande surprise, la nouvelle a déjà fait le tour d’Eges hier soir : nous sommes le jour tant redouté de la sélection des escouades.
Pitié, pas avec Pâris.
Seuls le sergent Quatra, Bénédicte et le commandant en second Sumner sont présents pour nous rassembler au centre de la pièce alors que le lieutenant-général prend la parole.
Et c’est parti pour un discours.
— Bonjours, cadets. Aujourd’hui, pas de long discours, tout vous a été expliqué hier. Seulement un résumé rapide avant de passer à la formation des escouades.
Dieu merci.
Elle nous rappelle que chaque escouade, composée de cinq personnes, est dirigée par un caporal. Le cadet qui se verra affecter ce grade est responsable des actions de son équipe. Comme pour les autres grades d’aspirants, celui-ci est fictif et n’a de valeur que lors des manœuvres. Il y a toujours au moins un représentant de chaque élément par équipe et nous ne pouvons pas choisir nos partenaires.
Le lieutenant-général entame sa liste dès que nous répondons « Commandant, oui, commandant » en chœur lorsqu’elle demande si nous avons compris.
— Caporal Acerbo Maria, votre escouade est composée de Gonzales Pedro, Koening Pierre, Ly Tony et Wulcan Elizabeth.
Les quatre cités se rassemblent pendant que le lieutenant-général continue sa liste, me faisant sursauter à chaque prénom dont la prononciation ressemble au mien.
Une bonne escouade, une bonne escouade…
Enfin, le lieutenant-général cite un nom connu et haï.
— Caporal Celo Pâris, commence-t-elle.
Oh, merde, ce crétin est caporal.
— Votre escouade est composée de…
Pitié, pas moi.
— …Beauchamp Octavine…
Quoi ?
— …Rizzo Marco, Sun Fei et Zahran Natasha.
Je ressens des sentiments contradictoires. D’un côté, je suis soulagé, mais de l’autre, je ne serai pas non plus avec ma dulcinée. Et en plus, ils seront deux Ignis dans le même groupe.
Oh, douce jalousie.
Je plains par contre sincèrement Marco, un petit magister Aqua très sympathique, de se retrouver dans l’escouade de Pâris. Il va être le souffre-douleur de l’équipe.
Je me sens coupable à l’idée d’être soulagé que ce soit lui et pas moi.
— Caporal Rokossovki Dimitri, annonce enfin Sumner quelques escouades plus tard. Votre escouade est composée de : Abel Kay…
Jamais vu.
— …Aedan Milo, annonce-t-elle.
Ouiiii, merci les dieux des magisters.
— …Dansu Max,
Nope, finalement, allez vous faire voir.
— …et Makani Neil.
Le lieutenant-général continue sa liste, mais je n’écoute plus. Comme pour le groupe de Pâris, mes sentiments sont mitigés. Je suis très content d’être dans le groupe de Rock, mais il va falloir collaborer avec Max et ça, ça ne va pas être facile. A vu du regard qu’elle me lance, son cheminement de pensée doit être similaire au mien.
Lorsque toutes les escouades sont formées, Sumner nous accorde exceptionnellement quartier libre toute la matinée pour apprendre à nous connaître. Elle nous donne rendez-vous au bout de la clairière du Seuil en début d’après-midi pour la première manœuvre et nous quitte sur un mot d’encouragement.
— Félicitations, caporal, dis-je à Rock en lui tapant sur l’épaule.
— Merci soldat, on va commencer par vingt push-ups, me taquine-t-il. Sinon, heureux d’être avec ta copine, Max ?
Lugubre, je réponds :
— Comme un ballon de baudruche dans un champ de cactus.
Il rit de bon cœur.
Je lui demande s’il connaît les autres pour changer de sujet. Mon ami connaît la fille, Neil. Une Aer avec laquelle il a déjà fait quelques sparrings en close-combat. Il n’a jamais vu Kay, le garçon qui doit être un Terra par défaut.
Max s’approche de nous.
— Caporal Rockv... Rockkatski… tente-t-elle de prononcer.
— À tes souhaits, lui dis-je.
— Max Dansu, continue-t-elle après m’avoir jeté un regard noir.
— Enchanté, lui répond Rock en lui tendant la main. Appelle-moi Rock, ce sera plus simple.
— Enchantée, Rock, lui répond-elle tout sourire en lui serrant la main.
Quoi ? Et sa haine des Ignis alors ? Ça s’efface quand c’est son chef d’escouade ?
— Faux-cul, je tousse discrètement sous un nouveau regard noir de sa part.
Rock prétend ne rien avoir entendu.
— Je pense que nous allons être fixés sur Kay et Neil, nous dit-il en tournant la tête en direction de la femme et de l’homme s’approchant de notre groupe.
La fille, de taille moyenne, est blond platine aux cheveux très courts presque blancs. L’homme est grand avec une belle carrure mais pas autant que Rock et des cheveux noirs. Tous les deux s’approchent d’une démarche assurée. Je dirais même que l’homme roule des mécaniques.
— Dimitri Rokossovki. Appelez-moi Rock, ce sera plus simple pour tout le monde, annonce-t-il d’emblée aux deux nouveaux. Je suis un Ignis et voici Max et Milo, ce sont tous les deux des Aqua.
— Neil Makani, magister Aer, dit alors la femme blonde en nous serrant la main.
— Kay, Terra, annonce Kay.
Le Terra a l’air très content d’être dans notre escouade. Avoir un Ignis bâti comme Rock et les deux Aqua qui se sont battus contre Quatra comme partenaires semble être le summum du bonheur selon son évangile. Ces paroles ne m’inspirent que très moyennement confiance. La force brute à tout prix, cela sonne très fortement comme un truc que pourrait sortir Pâris. Lorsque je croise le regard de Max, je sais que pour une fois nous sommes sur la même longueur d’onde.
Malgré mes craintes de ne pas être à la hauteur ou à cause d’elles, l’après-midi arrive à toute vitesse. Après un repas léger, la faim n’y est pas, nous suivons notre caporal fraîchement nommé qui nous conduit à la lisière de la forêt. Je connais bien le terrain, j’y venais régulièrement pendant les quartiers libres, beaucoup moins maintenant que le temps se refroidit. Aujourd’hui, nous avons de la chance, le temps est sec et la température, quoique fraîche pour un premier jour de novembre, est supportable lorsque le soleil daigne se montrer.
Lorsque toutes les escouades sont rassemblées, l’instructeur Bénédicte nous remet des combinaisons de combat composées d’un pantalon rembourré aux genoux, d’un pull, appréciable par ce temps froid, et d’une veste à la coupe militaire également rembourrée au niveau des coudes. Une paire de chaussures hautes, tout terrain, complète l’ensemble. La tenue est majoritairement de couleur noire parsemée de bandes de couleurs foncées. Celles de Max et les miennes sont bleu nuit, celles de Kay sont vert océan, celles de Neil sont jaune doré foncé et celles de Rock sont bordeaux. La tenue de Rock arbore également ses galons de caporal. Bien qu’elles soient très fonctionnelles, je n’aime pas les couleurs trop facilement identifiables dans un environnement forestier.
Une fois nos tenues enfilées, l’instructeur Bénédicte nous explique les règles des manœuvres. Elles se dérouleront toutes dans un périmètre désigné et différent à chaque fois, délimité par des barrières construites dans la même matière que le Seuil. Bien qu’ils soient simulés, les risques des affrontements sont réels. Il y a une série de règles à suivre qui impliquent des sanctions en cas de non-respect.
À l’intérieur du périmètre de l’exercice, l’utilisation de nos pouvoirs est vivement suggérée. On peut y aller à fond, ce qui pour moi signifie que je peux mouiller quelqu’un à mort. Le Seuil se charge de transformer nos attaques en énergie cinétique qui se répercutera sur nos combinaisons. La puissance de l’impact sur nos tenues est proportionnelle à la puissance de l’attaque. Sans aller jusqu’à être mortel, le coup peut nous blesser, il est donc également fortement suggéré de se protéger. Il est bien évidemment interdit de porter une attaque depuis l’extérieur du périmètre, sous peine de punition grave et, comme nous le rappelle l’instructeur avec emphase, nos combinaisons enregistrant tout, impossible de le faire discrètement.
Pendant les manœuvres, le close-combat est autorisé. Nos tenues sont conçues pour absorber les dégâts dans une certaine limite mais, encore une fois, il nous incombe d’être vigilants. Pas de coup handicapant de manière permanente.
Lorsque nos combinaisons atteignent leur seuil de tolérance, elles émettent un signal sonore signifiant notre élimination. Nous sommes priés de sortir les mains sur la tête, pas de simulation autorisée.
Les objectifs seront différents à chaque manœuvre. Un combat à mort par équipes est à l’ordre du jour pour se familiariser avec le concept. Chaque caporal a quinze minutes pour amener son escouade dans la forêt et trouver une tactique. Au signal, c’est chaque escouade pour elle-même jusqu’à ce qu’il n’en reste qu’une.
On gagne des points de deux façons. Il y a un pot commun par escouade pour les actions d’équipe et un pot de points par magister pour les actions individuelles.
Octavine demande la fonction des points dès que l’instructeur les mentionne. Il nous répond qu’un certain nombre de points minimum est nécessaire pour réussir son année de cycle, ne précisant pas le nombre nécessaire, ce qui est très rassurant. De plus, chaque palier atteint donne accès à un nouveau grade.
Les rangs accessibles pour les premiers cycles sont dans l’ordre : soldat, premier soldat, caporal, caporal-chef, sergent et enfin l’ultime grade qui récompense uniquement le premier à atteindre le palier, sergent-chef. Ce grade est totalement fictif et ne sert à rien en dehors des manœuvres. Le seul privilège associé est de commander la parade de fin d’année et le prestige…
Je le veux… et je ne suis pas le seul. Le regard de mes condisciples est brillant lorsque nous nous enfonçons dans la forêt pour nous affronter dans une guerre civile fictive.
Le nouveau caporal Rock mène son escouade vers le nord-est de la zone jusqu’à une petite rivière où il commande une pause pour discuter tactique.
Cela tombe bien, je suis à bout de souffle.
— Nous sommes à l’extrême nord-est du périmètre, nous annonce-t-il. Nous allons descendre vers le sud à la recherche d’autres escouades en gardant les barrières sur notre gauche, ça nous fera une direction en moins à protéger.
— Pourquoi ne pas se contenter de rester ici et défendre la zone ? demande Neil. Les autres escouades ne pourraient arriver que par une seule direction.
— Parce que ce n’est pas drôle de se planquer, annonce Kay, enthousiaste.
— La ferme, Kay, lui répond Neil.
— Deux raisons, explique Rock ignorant le commentaire. Premièrement, on ne se connaît pas encore assez. Le but d’aujourd’hui n’est pas de gagner, mais d’accumuler de l’expérience. On va se fixer un objectif à long terme : je veux que tout le monde soit premier soldat avant la fin du mois.
La perspective d’un grade illumine les yeux des membres du groupe. Bien joué, l’appât du gain.
— Et la deuxième raison ? demande Max.
— Ce n’est pas drôle de se planquer, répond notre chef.
— Expergiscere, Magister ! crie-t-il en tendant la main.
Nous joignons tous nos mains à la sienne et répondons par le même cri de guerre. Je ne le dis que tout bas. Je ne sais pas pourquoi, mais j’ai toujours honte à le scander.
— On va les défoncer, ajoute Kay, nous faisant sourire contre notre volonté.
Lorsque le signal sonore de début de match retentit, Rock nous organise. Kay est à l’avant pour essayer de repérer les vibrations du sol avec ses pouvoirs de Terra. Neil reste en arrière pour repérer les odeurs transmises par le vent et camoufler la nôtre. Je lui sers de support. Max et Rock restent au milieu, prêts à intervenir en fonction de la situation.
Nous avançons prudemment à travers les bois, tentant de dissimuler notre présence du mieux possible. Difficile avec les branches et les feuilles, jonchant le sol, rendues cassantes par la basse température. Sur mes gardes, je sens la tension monter dans mon corps. À côté de moi, Neil est très concentrée sur sa tâche de détection, une goutte de sueur perlant sur sa tempe malgré le froid.
Une dizaine de minutes passe sans évènements notables lorsque Kay s’arrête devant une colline, faisant signe de stopper. Rock nous rassemble un peu à l’écart pendant que Kay et lui partent en éclaireurs évaluer la situation derrière le monticule. Ils reviennent quelques minutes plus tard.
— Il y a une escouade dissimulée derrière la colline, nous dit Rock. Deux Aer dans le groupe. Ils attendent que quelqu’un passe sans bouger. Nous sommes trop loin pour des attaques à distance, l’attaque de front n’est pas une option. Nous sommes trop à découvert. Des suggestions pour les déloger ?
— Peut-être, dis-je à mon grand étonnement après un moment de réflexion.
Tous les regards se tournent vers moi. C’est le moment d’assurer.
— S’ils ont choisi de ne pas bouger, on peut supposer qu’ils préfèrent attendre une proie facile plutôt que chasser.
Rock acquiesce.
— Eh bien, je propose que nous leur fournissions la proie sur un plateau. 
— Et tu vois qui dans le rôle de l’appât ?
— Kay, tu as une belle tête d’agneau sacrificiel, dis-je en me tournant vers l’intéressé.
— Quoi ? Pas question de fuir devant le combat, rétorque-t-il.
J’argumente en haussant les épaules :
— Les Terra ont la meilleure capacité de protection en cas de pépin.
— Kay, tu feras ce que je te dis de faire, intervient Rock sans laisser place à l’équivoque. Continue, Milo.
— Kay va les énerver, ça devrait être dans ses cordes… et va essayer de se faire prendre en chasse. Les autres, on va se cacher par groupes de deux à côté du sentier à trente mètres d’intervalle et on agit selon la réaction de l’escouade.
J’agrémente mon explication d’un schéma que je trace dans la terre à l’aide d’une branche. Je place d’abord Neil et moi sur le chemin avant d’ajouter Rock et Max un peu plus loin sur le sentier.
— Option numéro un, ils ne sont pas cons et ne mordent pas à l’appât, on ne fait rien. On rejoint Kay et on avise.
— C’est Ajala le caporal du groupe. Tu peux oublier l’option où ils ne sont pas cons, dit Kay. Elle est gentille, mais elle n’a pas inventé l’eau chaude.
— Option numéro deux, dis-je en réprimant un sourire. Ils sont très cons et ils suivent tous Kay.
— Ça me paraît déjà plus probable, dit le Terra.
— Dans ce cas, Kay passe devant Neil et moi-même sans s’arrêter et lorsqu’il arrive à la hauteur de Max et Rock, vous attaquez le groupe à trois. Maintenez-les occupés le temps que Neil et moi arrivions dans leurs dos pour les achever.
— Et s’ils ne sont que moyennement cons et ne suivent pas tous Kay ? demande Rock.
— Alors c’est la dernière option. Kay passe toujours devant Neil et moi. Max et toi, vous avisez en fonction de leur nombre. S’ils ne sont qu’un ou deux, laissez passer Kay et attaquez dans leur dos. S’ils sont trois ou quatre, attaquez-les de front tous ensemble, le temps qu'on arrive dans leur dos avec Neil en restant attentifs aux éventuels trainards.
Neil émet un sifflement, impressionnée.
— Quelqu’un a écouté les cours de stratégie. Par contre je ne suis pas certaine que ce gros balourd ait tout compris, commente-t-elle, en montrant Kay.
— La ferme, répond l’intéressé. J’ai tout compris : je cours jusque Rock et Max, je me retourne et je les défonce tous.
— Tu attends mon signal avant de défoncer qui que ce soit, ordonne Rock. Le plan me paraît solide, mais nous allons faire du bruit. Nous devons nous débarrasser d’eux le plus rapidement possible et nous regrouper dès que c’est fini. En position !
Caché derrière un arbre, j’observe Kay s’approcher du groupe ennemi et je dois reconnaître qu’il fait cela plus subtilement que je n’osais l’espérer. Il avance discrètement, mais pas trop, c’est parfaitement dosé. N’importe qui le localisant penserait sincèrement qu’il ne veut pas être vu. Lorsque l’ennemi le repère, un trait de feu et une boule d’eau foncent aussitôt vers sa position. Kay soulève, d’un geste, une portion de terre sur laquelle les attaques viennent s’écraser, avant de s’enfuir en courant vers nous en mimant un air parfaitement affolé.
Ce gars devrait être acteur.
C’est l’heure de vérité. Soit nos adversaires ne bougent pas et on se replie, soit ils suivent Kay. Le temps suspend sa course pendant quelques longues inspirations douloureuses dans cet air glacial avant que leur caporal se mette à crier des ordres et que des mouvements commencent à agiter leur position.
Et c’est une quasi-réussite ; quatre des cinq magisters se lancent à la poursuite de Kay pendant que l’un des Aer reste en arrière.
L’option moyennement conne. Maintenant à nous de faire nos preuves.
— Neil, si l’Aer finit par bouger, peux-tu le garder à distance ? je l’implore presque. Je sais que je ne suis pas ton chef, mais, à part mouiller mes adversaires, je suis inutile à distance.
— Pas de problème, Milo, je couvre tes fesses.
Kay passe devant nous, les quatre magisters sur ses talons. Des traits de feu et d’eau frôlent mon coéquipier pendant que des blocs de terre se soulèvent devant lui pour lui bloquer le passage mais, utilisant ses propres pouvoirs, il passe à travers comme si c’était du beurre. Je serre les dents en espérant qu’il ne se fasse pas toucher avant d’arriver à la hauteur de Rock et Max. Enfin, un barrage soudain de feu et d’eau me prouve que Kay a réussi. Mieux, l’attaque-surprise a éliminé deux des magisters d’entrée de jeu. Les deux toujours en course se réfugient derrière les arbres.
— À nous de jouer, me signale Neil en me tapant sur l’épaule.
J’acquiesce de la tête en jetant un œil à l’Aer resté en retrait. Celui-ci ne semble pas vouloir bouger et se contente de regarder le spectacle son et lumière de loin, médusé.
Nous avançons le plus silencieusement possible pendant que nos amis continuent de pilonner la position de nos ennemis. Ceux-ci ne sont pas en reste et ripostent à coup de boules de feu et rochers sans discontinuer. Max fait de son mieux pour protéger ses coéquipiers grâce à des boucliers d’eau densifiée.
Neil et moi arrivons finalement à distance d’attaque de nos adversaires qui, trop occupés par nos coéquipiers, ne font pas attention à nous. Neil envoie une tornade en direction de l’ennemi de droite pendant que je fonce sur celui de gauche. Le bruit de mon approche fait se retourner ma cible, mais trop tard, je plonge sur elle avec un front-kick qui l’envoie hors de la protection de son arbre. Une boule d’eau densifiée le percute avant qu’il ait pu reprendre ses esprits et un signal sonore provenant de sa combinaison indique qu’il est hors-jeu. L’adversaire de Neil est également éliminé par son attaque.
Victoire totale, les quatre magisters dégoûtés lèvent les bras à contrecœur et quittent le jeu en nous maudissant. Le pauvre survivant nous regarde quelques instants de loin avant de prendre la fuite à travers la forêt. Kay commence à s’élancer à sa poursuite, mais est stoppé par Rock.
— Oh allez, c’est un point facile, implore Kay. Il est tout petit.
— On a fait trop de bruit, réplique Rock. N’importe qui peut nous attendre en embuscade maintenant. Ça ne vaut pas le coup.
Voyant la tête de Kay qui s’apprête à répondre, il ajoute que c’est un ordre.
Kay ferme la bouche en maugréant
et nous retournons discrètement à l’abri.
Une fois en sécurité, la mauvaise humeur du Terra est vite balayée par l’atmosphère euphorique de notre première victoire.
— Je vous avais bien dit que j’avais compris le plan, nous dit-il, tout fier.
— J’avoue que tu m’as impressionnée, lui dit Neil, moqueuse. Tu as joué le crétin avec une telle conviction que ça semblait naturel.
— On a tout défoncé, confirme-t-il sans relever le sarcasme.
— C’était un super plan, me dit-il en tendant le poing pour un fist
bump
— Merci, mec, lui dis-je en m’exécutant.
— Brillant, me congratule Rock.
— Mieux que ça, renchérit Neil.
Tout le monde se tourne alors vers Max, restée silencieuse. Elle n’a pas le choix, devant la pression de l’équipe, elle finit par dire que ça tenait la route, sans oser me regarder dans les yeux.
Oh, que ça doit faire mal.
— Trêve de félicitations, ce n’est pas fini, nous rappelle à l’ordre Rock. On reprend la formation.
Nous repartons aussitôt dans la forêt, mais je sens bien que l’excitation de la victoire nous rend imprudents, moi le premier. L’endorphine produite par mon cerveau m’empêche de me concentrer complètement sur ma tâche. Comme on dit communément : je suis sur un petit nuage.
— Pause, annonce Rock pour nous amener à l’abri d’une formation rocheuse, conscient du problème.
Il nous intime de boire un peu en restant silencieux et de faire le vide dans notre esprit cinq minutes. Il a raison : si nous ne nous calmons pas, nous allons nous faire rétamer à la prochaine rencontre.
J’utilise ces quelques minutes de calme pour mettre à profit ses conseils. Je ferme les yeux, tentant de m’imaginer de retour au phare sur le balcon extérieur. L’air iodé et vivifiant me pénétrant les narines, je calque ma respiration sur le roulis des vagues que j’entends en contrebas. Mon rythme cardiaque baisse et ma tension redevient normale. J’ouvre lentement les yeux, l’enfer se déchaîne.
— Contact ! crie Kay en élevant un mur de pierres pour nous protéger.
Malheureusement, Neil est trop loin et un déluge de feu s’abat sur elle. Pendant un instant d’horreur, j’ai du mal à croire qu’elle ait pu survivre à une pareille fournaise, mais le feu se dissipe rapidement et Neil, maintenant hors-jeu, n’a pas de brûlure. L’impact l’a cependant bien amochée car elle ne se relève pas et se contente de grogner par terre.
— Milo, défends-toi ! me crie Rock pour me ramener à la réalité. On s’en va, continue-t-il toujours en criant pour couvrir le bruit. Max, Kay, bouclier sur nos arrières pendant que je nous couvre. On bouge, maintenant !
Comme ordonné, des boucliers d’eau densifiée et des blocs de roches sont élevés de manière régulière derrière nous pendant que Rock balance des boules de feu, d’une belle taille, par-dessus nos défenses, qui éclatent tel un déluge de napalm. Profitant de la confusion résultante, nous détalons comme des lapins à travers les arbres. J’ai démarré trop vite et, rapidement, un point se forme sur mon côté. Je halète sans pouvoir reprendre mon souffle.
— On panique trop, dit Max entre deux respirations saccadées. Nous sommes des cibles faciles.
— Et on ne va pas tenir ce rythme longtemps, ajoute Kay, soufflant comme un bœuf.
— On reprend la tactique de Milo ! crie Rock sans ralentir. Kay, sur la gauche, Milo, sur la droite, Max, tu continues avec moi. On s’arrête un peu plus loin. Dès qu’on aperçoit nos poursuivants, on les canarde. Milo et Kay, vous ne les laissez pas réfléchir, vous attaquez de chaque côté et on les prend en tenaille. Maintenant !
Je suis les ordres de Rock et pars vers la droite. Je repère un talus et me jette à terre, glissant sur le feuillage. Je ne dois pas attendre longtemps pour apercevoir nos poursuivants dans mon champ de vision. C’est un miracle qu’ils ne m’aient pas vu quitter le groupe. Seconde bonne nouvelle, ce n’est pas une escouade complète qui nous poursuit. Ils ne sont que trois. Malgré notre désavantage, nous avons une chance.
Pas le temps de reprendre mon souffle. À peine m’ont-ils dépassé que Rock et Max entrent en action. Surpris, nos adversaires s’arrêtent net et un mur de roche bloque les attaques de mes compagnons.
Sans réfléchir, je sors de ma cachette et fonce vers les trois poursuivants. J’aperçois, du coin de l’œil, Kay faire de même. J’ai moins de chance que lors de notre précédent combat. Mon opposant me repère alors que je ne suis pas encore au contact. Bien que je sache que ça ne sert à rien, je rassemble une boule d’eau, grâce à l’humidité ambiante, et l’envoie en direction de mon adversaire. Afin de la rendre plus menaçante qu’elle ne l’est, je lui donne la forme d’un rapace. Surpris par la figure, le magister hésite pendant un battement de cœur avant de balayer ma construction d’une rafale transformant le fier rapace en bruine. Il se rend compte qu’il vient de se faire avoir, mais trop tard. Kay profite de son hésitation pour lui envoyer un rocher dans le dos. Il bascule en avant sous la force de l’impact pendant que le son caractéristique d’une élimination retentit.
Entendant le bruit, le compagnon de l’Aer se retourne et, croyant probablement que je suis responsable de l’élimination de son ami, concentre son attention sur moi, laissant le champ libre à Kay pour l’éliminer rapidement.
Le dernier opposant ne tient pas longtemps contre l’assaut combiné de mes trois compagnons.
Je ne le crois pas, nous avons encore gagné. Mais nous avons perdu Neil.
— C’était tendu, commente Max.
— Comme un string, confirme Kay.
— On ne traîne pas dans le coin ! s’exclame Rock en commençant à courir vers le nord, nous entraînant à sa suite.
Je suis épuisé, mais grâce à la décharge d’adrénaline due à notre récente confrontation, je parviens à suivre le groupe.
— Et Neil ? demande Max, toujours haletante.
— Elle va bien, nous rassure Kay, je l’ai vue se relever et mettre les bras sur la tête.
— Stop ! crie-t-il soudain. Un nouveau groupe arrive vers nous et ils accélèrent. On est repérés.
Merde, on est nazes et à découvert.
— Une idée, Milo ? me demande Rock sans paniquer.
Rien pour se cacher et trop tard pour une embuscade, ils savent qu’on est là.
— Vendre chèrement notre peau ? finis-je par suggérer.
— On les défonce, renchérit Kay, joyeux.
Ce type est un psychopathe.
— Trouve mieux que ça, m’intime Rock.
Pas moyen de se cacher, pas moyen de tendre une embuscade et, dans notre condition, une confrontation directe risque de déboucher sur un échec. Il n’y a que la fuite qui soit une option valable mais, encore une fois, dans notre état, nous ne tiendrons pas la distance et si l’autre groupe vient vers nous, c’est qu’ils sont prêts à en découdre. À moins que…
— J’ai une idée, mais elle ne va pas te plaire, finis-je par dire.
— Dépêche, m’ordonne-t-il, nous n’avons pas le temps de discuter.
— Quelqu’un doit rester ici et les divertir le plus longtemps possible ou les attirer dans une autre direction pour que les autres aient le temps de fuir.
— Pas question de laisser quelqu’un derrière, me répond Rock sans équivoque.
— C’est toi qui voulais une solution. Ce n’est pas comme si celui qui reste allait mourir, dis-je pour argumenter mon point de vue. Ce n’est qu’une simulation et elle fonctionne selon certains paramètres dont nous devons nous servir. Le but ici n’est pas de gagner, c’est de remporter des points. Soit nous restons tous et nous perdons, soit une personne se sacrifie et les autres continuent à engranger des points pour tout le monde.
— OK, répond Rock résigné. Vous partez tous les trois vers le sud, je reste ici.
— En fait non, je réplique. C’est moi qui reste.
— Ce n’était pas une suggestion, répond Rock.
— Et ce n’est pas un noble sacrifice de ma part, dis-je pour le contrer. Je suis le plus crevé, je vais vous ralentir et vos attaques sont beaucoup plus efficaces que les miennes.
— Ils arrivent, prévient Kay.
— Ça me fait mal de l’admettre, mais il a raison, renchérit Max, paniquée.
Si même Max est de mon côté…
— D'accord, finit par se résigner mon caporal.
— N’attaquez plus. À trois, vous êtes trop vulnérables. Trouvez un bon coin et défendez-le jusqu’au bout, dis-je en guise de dernier conseil.
Rock hoche la tête et commence à s’éloigner. Kay lui emboîte le pas. Max tourne la tête vers moi avant de les rejoindre.
— Vends chèrement ta peau, me dit-elle.
Pour une fois qu’elle m’adresse la parole, c’est pour me dire de bien mourir.
La piste que laissent mes compagnons derrière eux est trop visible. Il faut que je trouve un moyen d’obliger nos adversaires à se concentrer sur moi. Je suis toujours à la recherche d’une solution lorsque le groupe apparaît dans mon champ de vision. Ils sont quatre et, bien évidemment, c’est le groupe de Pâris… Les dieux sont cruels.
La bonne nouvelle, c’est que je n’ai plus à chercher un plan pour les attirer vers moi. Je n’ai qu’à montrer ma tête et il va me courir après comme un chat après une souris. Le problème est que j'apprécie moyennement avoir le rôle du rongeur.
Un rongeur, tu parles. Un putain d’agneau sacrificiel, oui.
Trop tard pour changer d’avis, si je veux donner une chance au reste de mon escouade, c’est maintenant. Aussi, je me lève pour affronter mon destin. Je dois avouer que la première partie du plan ne me déplaît pas. Elle consiste à lancer une petite boule d’eau sur Pâris. Le but est de faire croire que la boule est intentionnellement créée uniquement pour mouiller sans dévoiler que c’est, en fait, tout ce que je peux faire.
Et c’est un superbe headshot, la tête de Pâris dégouline pendant qu’il recherche le coupable, furibond. Lorsqu’il me repère et me reconnaît, une expression de pure haine déforme les traits de son visage. Il aboie des ordres à son équipe. Je suis trop loin pour comprendre, mais je pense saisir le sens général en voyant son équipe s’élancer dans ma direction. Octavine est parmi eux, mais pas Marco l’Aqua.
Jusqu’ici tout va bien.
Peut-être même trop bien.
La peur au ventre de me prendre une raclée devant Octavine, je fonce à travers les arbres, poursuivi par l’équipe de Pâris, pour essayer de retarder un maximum l’inéluctable. Petit à petit, je sens qu’ils gagnent du terrain à mesure que leurs cris se font de plus en plus proches. Je cours jusqu’à ce que mes jambes ne veuillent plus me porter. Puis je cours encore jusqu’à ce que je sois certain que mes équipiers sont loin. Lorsque je suis sur le point de m’évanouir, je stoppe et fais volte-face pour le rideau final.
Un plan se met en place dans mon esprit. Peu de chances qu’il marche, mais quitte à partir, autant le faire avec style. Je forme rapidement deux boules d’eau de bonne taille et les dirige chacune derrière un arbre où je les maintiens en suspension.
Et puis j’attends mes poursuivants d’un air nonchalant. Au vu de la peur que j’éprouve en pensant à mon futur sort, c’est déjà un exploit en soi. Mes adversaires s’arrêtent net en m’apercevant, immobile. Je perçois leur nervosité à leur façon de se déplacer. Ils ne comprennent pas ce que je fais là, tout seul au milieu de nulle part. Parfait.
— Il ne fait pas chaud, dis-je, car c’est la première chose qui me passe par la tête.
— T’inquiète, ça va se réchauffer d’ici peu, réplique Pâris, toujours furieux.
— Pâris, stop, lui intime Octavine. Ça sent le piège à plein nez.
Je peux voir le conflit dans le regard de mon ennemi. Il hésite entre la prudence et le désir de me faire payer la douche gratuite. La prudence l’emporte finalement lorsqu’il demande à Fei et Natasha de fouiller les environs. Nettement moi crétin que prévu, ça m’épate.
— Paranoïa, Paranoïa, viens et attrape-moi, dis-je, moqueur.
Foutu pour foutu, autant se marrer.
J’augmente l’altitude de mes boules d’eau pour les garder cachées hors de la vue de mes adversaires pendant qu’ils fouillent les alentours. Fei et Natasha annoncent, finalement, que tout est dégagé dans leurs secteurs respectifs et un sourire de rapace déforme le visage de mon ennemi pendant qu’il demande à ses acolytes de me maintenir. Ses mignons s’exécutent et me prennent chacun un bras sans que j’oppose de résistance.
— Pâris, quelque chose cloche, n’en démord pas Octavine.
— On a inspecté les environs, répond-il nerveusement. Il n’y a rien.
Mais Octavine n’en démord pas. Au moins une maligne dans le groupe, mais, pas de chance, leurs doutes m’arrangent.
Pâris finit par s’approcher. Arrivé à quelques centimètres de mon oreille, me dit :
— Ça ne va peut-être pas te tuer, mais ça va faire mal.
— Barbe à papa, je réponds en relâchant mon contrôle sur l’eau.
Le fracas engendré par la chute du liquide à travers le feuillage oblige mes geôliers, déjà nerveux, à se tourner dans la direction du bruit, relâchant leur vigilance pendant une seconde, mais une seconde, c’est tout ce dont j’ai besoin.
J’empoigne Pâris par sa veste et lui décoche le plus gros coup de tête dont je sois capable. La douleur dans mon front n’est rien à côté de la satisfaction d’entendre le signal de hors-jeu émaner de sa combinaison et de pouvoir le contempler à terre, le nez en sang.
— Yep. Ça a fait mal.
— Éliminez-le ! crie-t-il à ses coéquipiers.
Les trois attaques me cueillent pratiquement simultanément. L’impact m’envoie valser et ma rencontre avec le sol vide mes poumons de leur air. Contre ma volonté, un cri de râle sort de ma bouche.
M’en fous, ça valait le coup.
J’arrive à la limite du périmètre des manœuvres les mains sur la tête, Pâris m’a menacé de diverses formes de torture abominables sur le chemin du retour pour l’avoir éliminé. Je ne doute pas une seconde que je vais le regretter mais, pour l’heure, je n’en ai cure et savoure le doux goût de la victoire.
Sorti de la zone de l’exercice, je me mets à la recherche de Neil que je repère assise sur un banc. Sa combinaison est remplie de terre et ses cheveux blonds sont encore plus en bataille que ce matin. Arrivé à sa hauteur, je lui demande si tout va bien. Elle me dit qu’elle a quelques bleus, mais rien de grave. Comme pour moi, l’impact lui a surtout coupé le souffle. J’en profite pour l’informer de ce qui est arrivé après son élimination.
— Bien fait pour ce petit con de Pâris, me dit-elle. L’Aqua de son équipe est par là, c’est le premier à avoir été éliminé.
— Marco ? Qui l’a vaincu ?
— C’est justement le problème. C’est Pâris lui-même qui l’a touché. Un accident, paraît-il, mais je n’y crois pas et Marco non plus.
Pauvre Marco. Il faudra que j’aille lui parler ce soir.
— Dommage que tu n’aies pas éliminé Fei pendant que tu y étais, reprend-elle. Je ne supporte pas ce connard.
— Il ne m’a pas inspiré une grande sympathie non plus, je te rassure, dis-je en repensant à Fei me maintenant pendant que Pâris s’apprêtait à me frapper.
Une petite heure passe, les cadets éliminés au fur et à mesure sortent des bois les mains sur la tête de manière régulière. Des bruits d’explosions lointains et des jets sporadiques traversent le ciel.
Neil s’est endormie sur le banc. Je ne sais pas comment elle fait par ce froid.
Finalement, Max apparaît à la lisière de la forêt et vient nous rejoindre. Après un silence pesant, rythmé par les ronflements de Neil, Max finit par raconter ce qui leur est arrivé après mon départ. Ils ont suivi mon plan, Kay les a menés vers un endroit qu’il connaissait, mais ils se sont quand même fait attaquer par surprise. Leurs assaillants s’étant déplacés dans les arbres pour ne pas se faire repérer par les vibrations.
Malin. Il faudra que j’y pense la prochaine fois.
Le terra de l’équipe adverse a envoyé un rocher vers Rock, ce qui est assez ironique, et Max s’est interposée.
Elle a été mise hors-jeu en protégeant Rock.
— Morte pour un Ignis, dis-je sans réfléchir.
J’aurais dû. Max démarre au quart de tour.
— Je n’ai aucun problème avec les Ignis, me répond-elle, hors d’elle. J’ai un problème avec les gars comme toi.
Les gens des alentours se tournent vers nous.
— Rock est humble, lui, il n’a aucun préjugé sur les autres éléments ! s’emporte-t-elle. Je l’observe depuis le début de l’année : il est gentil avec tout le monde et en plus c’est un excellent chef d’escouade capable d’écouter l’avis de son groupe, même le tien.
— Tu l’observes depuis le début ?
Max s’arrête de parler net et rougit comme une tomate.
Oh, mon dieu, il lui plaît.
— Tu lui dis un mot et tu es mort, finit-elle par dire avant de tourner les talons.
Deux heures plus tard, la manœuvre se termine enfin. Rock et Kay ont fini par se faire éliminer quand une escouade encore complète les a débusqués, mais ils sont tombés au champ d’honneur, éliminant trois magisters avant de succomber.
Le sergent instructeur Bénédicte nous rassemble pour les résultats. Il commence par les points d’escouade. Et sous nos cris de joie, nous sommes classés deuxièmes, avec quinze éliminations confirmées, sur un total de trente escouades. C’est le meilleur résultat, la première escouade ne doit sa place qu’au fait d'être restée la dernière debout. La bande de Pâris est quatrième avec dix adversaires mis hors-jeu dont, à ma grande satisfaction, six éliminations sous le commandement d’Octavine après l’élimination de Pâris.
Vient ensuite le tour des résultats individuels. Pour notre plus grand bonheur, Kay est premier. Nous accueillons la nouvelle, en toute modestie, par des cris et des applaudissements.
— Je les ai tous défoncés ! s’écrie joyeusement Kay.
Ce psychopathe a éliminé deux escouades à lui seul, me dis-je sans pouvoir réprimer un sourire.
Rock est septième du classement avec quatre personnes mises hors-jeu, Max est quinzième avec deux adversaires à son actif. Neil et moi sommes dans la dernière partie du classement avec un ennemi éliminé chacun.
— Dur, ton résultat, me dit Kay.
— Normal, je n’ai réellement eu que Pâris.
— C’est quand même ta tactique qui m’a permis d’en avoir autant, répond-il sur un ton pratiquement gêné.
Je le remercie en lui tapotant l’épaule :
— Et ça nous a permis d’avoir un bon classement d’escouade.
— Prends le cas de Max, par exemple : elle n’a pas non plus eu de point supplémentaire pour s’être sacrifiée en protégeant Rock, dis-je en insistant sur la notion de sacrifice.
Max rougit et me fusille du regard pendant que je résiste à l'envie de rire en me mordant les joues.
Rock change de sujet en nous félicitant et en nous annonçant qu’il est temps de choisir un nom pour notre escouade.
— L’honneur devrait revenir à cet idiot, propose Neil en montrant Kay. Après tout, il est premier.
Rock acquiesce.
Kay réfléchit si intensément que je crains la rupture d’anévrisme.
— Kay et ses tueurs, finit-il par lâcher comme si c’était l’idée du siècle.
— La ferme, Kay, répond Max.
— Moi et mes idées à la con, renchérit Neil en se frappant le front.
— L’idée n’est pas si mal, dis-je en riant. Mais peut-être avec le nom de Rock quand même. Les Rock’s killers ?
— Je n’ai pas envie que vous soyez mes tueurs, intervient Rock.
— Mais j’aime bien la notion de rocher dans le nom, argumente Max. Ça donne une impression de stabilité.
— Les Five Rocks ? propose Kay.
Les cinq rochers, pas mal. Ça nous met tous sur un pied d’égalité et cela indique quand même que Rock est le chef.
— Vendu pour moi, dis-je.
— C’est… Comment dire… Presque subtil, dit Max, étonnée. J’aime bien.
— Tu vois quand tu veux, crétin, intervient Neil en frappant affectueusement Kay sur le bras.
— Adopté alors, confirme Rock. Gloire aux Five Rocks.
« Boo-Ya ! » s’écrie-t-on en chœur.
Une dernière bonne surprise m’attendait cet après-midi et je devais en remercier Pâris. Sa haine pour moi a atteint un nouveau palier avec son élimination de la manœuvre. Je pense que seule la présence d’instructeurs l’empêche de se jeter sur moi.
— C’était une attaque en traître, répétait Pâris pour la dixième fois à qui passait à sa hauteur.
— Oh, tais-toi un peu, Pâris, s’écrie la plus belle femme de la terre. Tu nous soûles à force... Il nous a menés en bateau, nous avons marché, fin de l’histoire. Remets-toi.
Il y a des moments dans la vie où, après avoir remis au lendemain sans cesse une action à cause de la peur, on se décide, comme ça, sans raison, et sans savoir pourquoi cette fois-là c’est différent. Aussi, et comme si c’était la chose la plus naturelle du monde, je réponds à Octavine :
— Vous n’avez pas marché, vous avez couru, lui dis-je un peu maladroitement.
Elle me sourit et je sens mon cœur s’emballer dans ma poitrine.
Dis un truc intelligent.
Rien ne sort. Heureusement, elle continue en se présentant.
— Je m’appelle Octavine.
Comme si je ne le savais pas.
— Enchanté, Octavine. Moi, c’est Milo.
— Comme si je ne le savais pas, dit-elle en riant.
Oh mon dieu, elle sait qui je suis.
— Ça fait une heure qu’il répète ton nom, continue-t-elle, exaspérée. « Milo a triché », « Milo m’a attaqué en traître », « Le coup de tête de Milo n’était pas suffisant pour m’éliminer », « Le système a eu un problème… »
— Mais c’est vrai, se défend Pâris. Son coup…
— Bon, Pâris, stop, l’interrompt Octavine. Tu t’es regardé dans un miroir ? Ton nez ressemble à un ballon de foot. Va pleurer ailleurs.
Furieux, il s’exécute et s’éloigne de notre groupe, non sans m’avoir jeté un dernier regard assassin au passage.
— Bien joué, Monsieur Aedan, me dit Octavine d’une voix suave.
— Félicitations aussi.
Bravo, Milo. Originalité… Check.
Mais elle ne relève pas et me rétorque en me faisant un clin d’œil qui à lui seul me fait fondre.
— La prochaine fois, je t’ajoute à mon tableau de chasse.
Et sans me laisser le temps de répondre — je suis certain que cette fois-ci j’aurais trouvé un truc intelligent à dire — Octavine se retourne et s’en va rejoindre ses amies.
Je passe le reste de la journée sur un petit nuage en repensant à la dernière réplique d’Octavine. Je suis trop intoxiqué par cette femme pour avoir ne serait-ce qu’une seule pensée négative.
Je sais que Pâris va me faire payer au centuple son élimination et j’attends les retombées de la colère de Max pour avoir découvert qu’elle apprécie un peu trop Rock mais pour le moment, je m’en fiche. Lorsque le soir tombe et que je m’installe confortablement dans mon lit sur Eges, la seule chose qui compte, c’est le clin d’œil d’Octavine.




Chapitre 11

« The ants are in the sugar… »
Marilyn Manson

 
Les deux mois suivants ont passé à une vitesse effrayante. La fin de l’année frappe déjà à nos portes, demain nous rentrons tous dans nos foyers pour une période de trois semaines.
Le couvre-feu est en vigueur depuis une heure et je suis dans mon lit en train de contempler le ciel rempli de constellations étrangères à notre terre et pourtant de plus en plus familières. Je mets à profit cette dernière nuit sur Eges pour ressasser les évènements récents.
Les membres de mon escouade sont pour beaucoup dans l’accélération du temps qui passe. Pour la première fois de ma vie, j’ai de vrais amis, pas des connaissances intéressées par l'argent. J'ai vraiment la sensation de faire partie d’un groupe. Notre équipe s’est rapidement soudée dans le peu de temps écoulé et nous remportons de bons résultats dans les manœuvres comme l’atteste notre classement général qui est, actuellement, de huit sur vingt-cinq équipes. Il pourrait être meilleur si je ne descendais pas systématiquement la moyenne d’éliminations.
J’arrive à grappiller quelques rares points individuels lorsque je me retrouve suffisamment près de mes adversaires pour engager un corps à corps, où je me révèle excellent en un contre un. Cependant, mes pouvoirs ne me permettent tout simplement pas d’être offensif à distance ou de défendre mes équipiers. J’ai beau m’entraîner des heures, je reste lamentable en maîtrise de densité et Bénédicte ne nous apprend rien de plus utile. Bien qu’il soit un très bon homme de spectacle, cet instructeur manque foncièrement d’imagination lorsque l’on en vient à l’utilisation pratique de ses pouvoirs.
Pourtant, mes amis ne me tiennent pas rigueur de mes faiblesses et me rassurent même en me félicitant de mes tactiques innovantes sans lesquelles nous ne serions pas aussi bien classés. Je ne peux toutefois pas m’empêcher de remarquer que les manœuvres se déroulent toujours plus ou moins de la même façon pour moi, quel que soit l’objectif. Je fournis la tactique, je reste avec le groupe tant que je le peux pour finalement me sacrifier pour sauver l’un de mes équipiers.
Je n’ai pas encore terminé une seule manœuvre vivant.
Mes résultats, compensés par ceux de mon équipe, m’ont quand même permis d’obtenir le grade de soldat de justesse à la fin du deuxième mois. C’est un résultat faible mais, au moins, je ne suis plus un bleu.
Contrairement à ma première impression, Kay s’est révélé être un véritable ami. Pour être tout à fait franc, mon premier instinct n’était pas complètement erroné. Il y a décidément quelque chose qui ne tourne pas rond dans la tête de ce type obnubilé par l’idée de battre le plus de personnes possible lors des manœuvres, ce qu’il fait par ailleurs très bien. Les Terra sont habituellement plus cantonnés dans des rôles de défense. Rien de tel pour arrêter une boule de feu qu’un bon rempart de terre et de roche, mais Kay est cent pour cent offensif. Ses résultats le propulsent généralement dans le top cinq du classement individuel de chaque manœuvre. Ses excellentes performances couplées à nos bons scores d’équipe lui ont permis d’obtenir le grade de premier soldat dès le premier mois.
Mis à part son envie de — je cite — « Tout défoncer », Kay est un ami toujours optimiste. Neil dirait qu’il est simplement trop con pour être autre chose qu’heureux, mais, dans les bons jours, elle ne peut pas nier son intelligence dans les combats. Son enthousiasme demande cependant à être modéré un peu trop souvent par Rock en lui rappelant qui est le chef.
J’ai également découvert en Neil une amie solide et d’une rare intelligence associée à une incroyable culture générale. Cette fille sait tout sur tout.
Je peux passer des heures à l’écouter raconter des anecdotes qu’elle seule connaît. Par exemple, je sais maintenant pourquoi les avions qui atterrissent de nuit éteignent toujours les lumières à l’intérieur de la cabine. J’ai toujours cru que c’était pour économiser l’énergie alors que c’est pour préparer la vision de nuit des passagers en cas de crash… Très rassurant.
Lorsque nous ne sommes pas en cours ou en manœuvre, elle ne fait que dormir. Elle est d’ailleurs capable de s’assoupir n’importe où. Max nous a raconté qu’il est régulièrement nécessaire de l’empêcher de se noyer dans l’onsen et je suis à peu près certain de l’avoir vue s’endormir pendant les cours de géographie, seule matière qui ne l’intéresse pas.
Après quelques manœuvres ensemble, elle a aussi vite compris mon intérêt pour Octavine, et bien qu’elle désapprouve (selon elle, Octavine fait du charme à tous les garçons sans distinction, surtout les plus populaires), elle est devenue ma confidente.
Son rôle dans notre escouade est plus défensif que les autres. Il faut la voir invoquer les vents et dévier les attaques pour se rendre compte de sa maîtrise. Même en étant souvent assignée à la protection, elle est parvenue à passer soldat dès le premier mois.
Mes relations avec Max sont toujours très froides. Le reste de l’escouade a vite remarqué notre relation tumultueuse, mais nos équipiers ont le bon goût de ne jamais intervenir. De notre côté, malgré quelques remarques cinglantes, nous restons professionnels par respect pour nos amis et c’est finalement le plus important.
Comme elle me l’a promis en début de cycle, elle devient, petit à petit, un magister d’exception. Il devient de plus en plus difficile de me foutre de sa gueule tant elle a pris une avance considérable sur moi. Tout d’abord, elle est la seule Aqua présente dans le top dix du classement, le reste des places étant occupées par des Ignis et Kay. Elle se paye même le luxe d’être classée devant Pâris et elle a réussi à être promue premier soldat dès le deuxième mois.
Je l’admirerais presque si je pouvais la supporter.
Cependant, son grade est amplement mérité. Lors des manœuvres, elle est probablement la plus polyvalente d’entre nous : elle est aussi bien capable de défendre ses coéquipiers que d’attaquer. Je ne l’ai pas encore vue perdre un face-à-face à distance même contre des Ignis. Et puisque la plupart des affrontements se font de loin, elle pourrait être numéro un si elle n’utilisait pas une partie de son énergie pour nous défendre.
Ces deux derniers mois, elle a commencé à former un duo d’attaque ravageur avec Rock. Le feu et l’eau font un excellent mélange. Je continue de la mettre mal à l’aise dès que j’en ai l’occasion mais cela devient de moins en moins drôle au vu de leurs résultats.
Rock assure la place de leader comme s’il avait fait cela toute sa vie. Il utilise nos points forts à bon escient. Il ne nous reproche jamais nos points faibles, mais il met tout en œuvre pour les corriger. Il est toujours caporal, à quelques points seulement du grade suivant. Si nous continuons sur notre lancée, il devrait être promu caporal-chef lors de la prochaine manœuvre et si j’avais pu éliminer quelques personnes en plus, ce serait déjà fait. Mais avec des si, je serais un Ignis. De plus, il ne me le reproche pas et je crois que cela ne lui traverse même pas l’esprit, il continue au contraire d’écouter mes différentes stratégies.
Mon sentiment de joie de faire partie d’une équipe est parfois teinté d’amertume de ne pas me sentir à la hauteur de mes exceptionnels équipiers. Dans les mauvais jours, le sentiment peut me prendre aux tripes et je peux être d’humeur exécrable.
Étrangement, Pâris ne s’est jamais vengé de sa première élimination et bien que la haine entre nous n’ait pas diminué, ma Némésis semble pour le moment m’ignorer. Avoir été promu au rang de caporal-chef dès le deuxième mois en plus d'avoir son escouade classée dans le top cinq aide probablement. Avec sa bande d’Ignis, ils continuent malgré tout de brimer les Aqua dès qu’ils le peuvent.
Sur ce sentiment un peu mélancolique de faire partie d’un groupe, mais d’en être le vilain petit canard, je m’endors pour la dernière fois sur Eges.
Le lendemain est un jour inhabituel. Aucun cours n’est dispensé et nous sommes rapatriés groupe par groupe vers l’aéroport afin de regagner nos pays respectifs. Les premiers cycles n’ont plus droit à leur avion privé ; tous les aspirants sont mélangés en fonction de la localisation de leur foyer.
Max, Kay et Neil faisaient partie des premiers groupes à quitter le Seuil et à l’heure qu’il est, ils sont déjà dans leur avion. Rock fait partie du prochain groupe à partir et nous tuons le temps dans notre onsen habituel.
— Je n’arrive pas à croire que je retourne chez moi, me dit mon ami en étirant les bras dans l’eau chaude. C’est tellement surréaliste de penser à un retour à la vie normale après tout ça.
— Je suis mitigé, dis-je, moins détendu. Je suis heureux de revoir mon père, mais j’ai peur de sa réaction quant au fait que je sois un Aqua.
Les communications avec la famille ne sont pas légion au Seuil. Toutes les correspondances vers l’extérieur sont minutieusement encadrées et il est totalement interdit de mentionner quoi que ce soit en rapport avec le monde des magisters.
Mon ami hausse les épaules avant de reprendre :
— Moi, ce qui m’ennuie le plus, c’est de ne plus utiliser mes pouvoirs pendant trois semaines ou de ne pas être autorisé à parler de ce qui se passe ici.
— Pas de problème pour ma famille. Elle sait qu’il ne faut pas poser trop de questions.
— Ce n’est pas le cas de la mienne. Pas de magister depuis trois générations… Ils vont me harceler.
— Reste le plus vague possible, dis-je pour tout conseil. Ils finiront bien par se lasser.
La vérité est que je n’en sais rien. Je me demande ce que cela doit être de vivre dans la famille de mon ami. Aucune attente particulière, heureuse quel que soit l’élément, tout simplement fière d’avoir un magister dans la famille.
— Tes subtils conseils vont me manquer, ricane mon ami. Que vais-je bien pouvoir faire sans toi ?
— Je vote pour du tricot.
— Et je me tricote un pull Meilleur leader du monde ?
— Commence par un pull Leader dans la moyenne. Ou bien un pull pour Max, ça devrait lui faire plaisir.
— Pas de blague avec ça, me répond mon ami, très sérieux.
Il est rare que nous abordions l’attirance de mon binôme de chambrée pour mon ami. Chaque fois que j’ai voulu sonder Rock, il coupe court à la conversation.
— Et puis tu peux parler. Si tu crois que je n’ai pas vu votre petit manège… finit-il en laissant sa phrase en suspens.
— Quoi ? Je ne ressens rien pour Max, dis-je, offusqué.
Non, mais sérieusement.
— Je ne te parle pas d’elle, je te parle de Pâris ! s’exclame-t-il. Une haine pareille, cela ne peut que cacher une attirance profonde.
Je concède en faisant mine de réfléchir :
— Maintenant que tu le dis… Son attitude doit être une forme de parade nuptiale.
— J’ai lu quelque part que c’était la façon de faire des macaques.
— Pas de chance pour lui : je ne suis pas un magister facile, dis-je juste avant que nous éclations de rire.
Pendant que nous reprenons notre sérieux, je me surprends à me dire que finalement ce monde va me manquer pendant les trois semaines à la maison. Même Max et ses piques habituelles vont me manquer si j’y réfléchis bien.
Nous finissons par quitter les bains et aller flâner dans le Seuil. Il est étrange de voir les énormes pièces exotiques vidées de leurs étudiants. Le sentiment de départ est palpable dans tout le Seuil. Même les kamis sont moins visibles.
Lorsque l’heure du départ du groupe de Rock arrive, je l’accompagne sur la piste d’envol où un groupe de fujins attend patiemment. Après un bref salut, mon ami décolle en direction de l’aéroport, me laissant seul sur la piste. Rapidement, les fujins disparaissent par-dessus la falaise culminant au-dessus du Seuil, accentuant ma solitude.
J’ère au hasard des couloirs en attendant mon heure, me remémorant les moments forts de ces derniers mois. Il y en a eu beaucoup de bons, pratiquement tous liés aux membres de mon escouade, à Octavine ou aux merveilles du Seuil, et quelques mauvais tous liés à Pâris ou au fait d’être un Aqua.
Je souris faiblement. Max a raison, je suis un hypocrite. Alors même qu’elle me démontre tous les jours qu’être un Aqua n’est pas une mauvaise chose en soi, dans le fond, je continue d’estimer que c’est de là que viennent mes problèmes.
Si j’étais un Ignis, Pâris ne serait pas mon ennemi. Si j’étais un Ignis, je serais puissant. Si j’étais un Ignis, je serais près d’Octavine. Au final, c’est Max qui est dans le bon état d’esprit, mais il n’est pas question de le reconnaître devant elle. Je me demande ce qui lui permet d’avancer comme ça. Probablement ce qui est arrivé à son père.
Une puissante motivation la haine est.
Je continue de balader ma solitude dans le Seuil, croisant occasionnellement un kami. Le hasard de mes pérégrinations me donne envie de mettre le nez dehors. J’utilise un portail à destination de la clairière d’entraînement. À l'extérieur, la neige recouvre toute la zone. Le ciel gris porte en lui la promesse imminente d’un nouveau blizzard. Je reste un moment assis sur un banc à observer l’endroit où l’horizon rejoint le ciel, là où a eu lieu la guerre de l’Exode.
Pourquoi cette vision continue-t-elle de me glacer le sang ?
Je continue de fixer l’étrange zone jusqu’à ce que ce ne soit plus sa vision qui me gèle les veines, mais bien le froid de canard.
Je suis sur le point de rentrer lorsque j’entends des crissements de pas dans la neige autour de moi. Je me retourne pour apercevoir Pâris et deux de ses lieutenants. Rien qu’à voir la lueur dans le regard de Pâris, je sais que je suis dans la mouise. Ils sont là pour le sang et je suis la brebis qui s’est isolée du troupeau.
La terreur commence à monter.
— Aqua dans la neige, dit Pâris, effectuant la gestuelle d’un photographe repérant un beau panorama. Cela ferait un bon titre de tableau.
— Trop blanc pour moi, répond l’un de ses lieutenants.
Je pense que son nom est Yvan.
— Alors on va y ajouter un peu de rouge, ajoute Pâris avec un rictus.
Les trois acolytes commencent à m’encercler. Cette fois, on n’est plus dans une manœuvre et il n’y a personne pour arrêter le combat. Mon regard, terrorisé, passe d’un ennemi à l’autre. Pas moyen que je me fasse les trois à la fois.
— On va être réglo, reprend-il toujours ricanant. Pas de pouvoirs.
Réglo, tu parles. Pas de traces de brûlures surtout.
J’attends en mode défensif en essayant de deviner qui va passer à l’attaque le premier. Le coup vient de la droite, de l’autre acolyte de Pâris. J’arrive à le dévier, mais Yvan en profite pour placer un coup de pied dans ma cuisse. Une douleur me brûle à l’endroit de l’impact, mais j’ai connu pire pendant les entraînements.
Je me recule en essayant de me mettre hors de portée. Je bute contre une racine enfouie dans la neige et m’étale sur mon derrière. Je me relève rapidement sous l’hilarité de mes agresseurs.
À peine debout, Yvan lance son poing dans ma direction. Je l’évite, mais ce faisant, j’expose mon dos au deuxième acolyte qui en profite pour me frapper dans les reins. Le souffle coupé, je me retourne dans sa direction pour parer le coup suivant. Pâris saisit l’occasion pour m’attraper sous les aisselles et me maintenir les bras vers le haut.
Mon corps réagit automatiquement pour se dégager. Je prends appui sur mon pied gauche, fais pivoter mon pied droit derrière mon adversaire, qui ne me lâche pas, et utilise ma jambe droite comme un levier pour le faire basculer avec le poids de mon corps. Pâris m’entraîne dans sa chute et je me laisse tomber le plus lourdement possible sur lui.
Le souffle à moitié coupé, Pâris crie entre deux grognements :
— Vous attendez quoi ? Les vacances de Pâques ? Démolissez-le.
C’est le signal pour la curée, les deux lieutenants profitent que je suis à terre pour me ruer de coups de pied. Pâris se relève et rentre dans le jeu.
Je fais la seule chose que je peux encore faire.
Je lève les bras pour protéger un maximum ma tête et mes côtes et croise les jambes pour éviter les frappes aux parties.
Je ne sais pas combien de temps les coups pleuvent. Tout ce que je ressens, c’est la douleur mordante de chaque impact pendant de longues, longues secondes.
Je finis par perdre connaissance.
Lorsque je rouvre les yeux, les coups ont cessé, mon pantalon est humide. Pâris le remarque et part d’un rire gras suivi par ses deux acolytes.
Il me laisse seul, couché dans la neige.
Je reste allongé dans le froid. La douleur envahit l’ensemble de mon corps pourtant engourdi par la neige, du sang s’écoule de ma joue.
Je pleure.
Après un temps que je ne pourrais pas définir, je finis par me relever et prendre la direction du Seuil. La neige recommence à tomber.
Personne ne doit savoir… Jamais.
Je relève ma capuche et fais un effort surhumain pour marcher droit jusqu’à la salle aux mille onsens.
Je pense que je perds à nouveau conscience dans le bassin.
Je ressasse combien je me suis senti impuissant dans la neige.
Je pleure.
Une fois propre, je m’habille en prenant soin de remonter mon col et d’ajuster mon bonnet pour dissimuler mon visage. Je me rends ensuite à l’aire d’envol.
Par chance, personne ne semble faire attention à moi.
Pâris et ses deux gorilles finissent par se montrer. Lorsqu’ils passent à ma hauteur en riant, je fais quelque chose que je n’ai jamais fait jusque-là et que je regretterai toujours : je baisse les yeux.
Les fujins arrivent finalement. Je suis content que Robert ne soit pas parmi eux, j’ai trop peur qu’il lise en moi. Je vol avec une kami nommée Karine. À mesure que nous nous élevons vers le bord de la falaise entourant le Seuil, je me retourne sur l’endroit où je viens de passer mes six derniers mois.
Plus aucun bon moment ne me vient à l’esprit. Le souvenir de l’agression écrase tous les autres.
Une seule chose est claire : je ne reviendrai jamais ici. Je préfère encore me faire reformater.




Chapitre 12

« Highway to Hell »
AC/DC


 
Mon retour se passe sans autre incident. Les fujins nous déposent à l’aéroport, de là, je prends l’avion qui me ramène à la capitale et de là, je m’envole pour ma ville natale.
Je pleure périodiquement pendant le trajet du retour.
Il m’arrive de penser à annoncer à mon père que je suis un Aqua et pas un Ignis, mais je m’en fiche. De toute façon, je ne vais pas rester un magister suffisamment longtemps pour que cela ait une importance.
L’ensemble du trajet prend une vingtaine d’heures. À l'atterissage, je suis couvert de contusions et des œdèmes se sont formés sur plusieurs parties de mon corps. Les pires se trouvent sur les bras, car j’ai utilisé ceux-ci pour me protéger. Je peux à peine plier le poignet droit tant celui-ci est gonflé.
Mon père n’est pas venu me chercher, mais une voiture m’attend à la sortie de l’aéroport. Je m’engouffre dedans à peine sorti du terminal. Sur le trajet de retour, je me relaxe légèrement. L’ambiance familière des rues de ma ville natale me fait me sentir en sûreté pour la première fois depuis vingt-quatre heures. Ici, Pâris ne pourra rien me faire. Il suffit de ne jamais retourner au Seuil pour être en sécurité.
J’habite une belle propriété un peu en retrait de la ville. La grande demeure est accessible par une grille d’entrée prolongée par un long chemin pavé. Au bout se trouve le bâtiment principal où mon père loge. Mes propres quartiers se trouvent dans une annexe sur la gauche de la résidence. Les jours de temps clair, les gratte-ciels de la ville sont visibles par la fenêtre de l’étage de mon pavillon.
La voiture remonte lentement le chemin pavé. Devant la maison attendent deux personnes. Je reconnais rapidement mon père et, Ô Joie, mon oncle Marius à ses côtés.
Grandiose. Moi qui ne me voyais déjà pas gérer mon géniteur seul…
La voiture finit par s’immobiliser devant les deux hommes. Je n’ai pas d’autre choix que de descendre du véhicule. Mon oncle me regarde de son air sévère habituel pendant que mon père sourit chaleureusement dans sa barbe. Son sourire s’efface rapidement en remarquant mon état. Un regard d’effroi remplace l’affectueux.
— Mais enfin Milo, que t’est-il arrivé ? me demande-t-il, inquiet.
La honte me submerge et je sens le rouge me monter aux joues.
— Rien, j’élude précipitamment. Accident de close-combat.
Je me doutais que ce serait la première question qu’il me poserait et j’ai décidé de rester le plus vague possible. Heureusement, avant que mon père, peu convaincu, puisse répliquer, Marius me sauve involontairement la mise.
— Aaaah, de mon temps, ce n’était pas nous qui recevions les coups, dit-il, dédaigneux. Nous les donnions.
Reprenant un peu de mordant grâce à la rage que m’inspire toujours le frère de mon père, je persifle :
— En parlant des temps anciens, oncle Marius, tu as le bonjour de Hicks…
— Bref, répond mon oncle qui se décompose. Antone, je ne voudrais pas gâcher les retrouvailles avec ton fils.
Après une rapide poignée de main à mon père et un vague signe de la tête dans ma direction, Marius monte dans la voiture que je viens de quitter et démarre sans demander son reste. Je me retrouve seul et un peu gêné avec mon père debout devant la maison balayée par un vent glacial. Tous les scénarii que j’avais prévus s’embrouillent dans ma tête et aucun ne semble finalement cohérent. Après un long moment de silence, mon père finit par prendre la parole, rassurant.
— Allez, viens, Milo. Nous serons mieux à l’intérieur pour discuter.
Assis devant l’âtre de la cheminée, j’attends patiemment que mon père finisse de remplir nos verres au bar. Il revient vers moi et me tend un verre rempli d’un liquide ambré. Je l’ai déjà vu agir de même de nombreuses fois pour mon oncle Marius, mais c’est la première fois qu’il en fait de même pour moi. Je prends le verre de la main gauche, la droite étant trop faible, pendant que mon père s’assied en face de moi.
Le silence ne se rompt pas pour autant.
Pour tuer le temps, je porte le verre à mes lèvres et sirote une petite gorgée. La chaleur qui se dégage de ma gorge manque de me faire tousser, mais je parviens à me contenir. Amusé devant mes tentatives de rester stoïque, mon père rompt finalement la glace.
— La première gorgée est toujours la pire, dit-il.
— Milo, je sais que tu es un Aqua, lâche-t-il finalement sans préambule.
J’écarquille les yeux d’un air affolé. Je ne m’attendais pas à ce que le sujet soit abordé de façon si abrupte.
— Pas la peine de paniquer, continue-t-il, serein. Ça n’a aucune espèce d’importance.
Un énorme poids s’enlève de ma poitrine à la dernière phrase de mon père. Je ne sais pas quoi dire pour exprimer mon soulagement.
— Merci, finis-je par dire en essayant d’y insuffler toute la gratitude que je ressens.
— Il n’y a rien à remercier, reprend-il. Être un Aqua n’a rien de honteux. Je ne te l’ai jamais dit, mais ma copine de l’époque en était une.
Horrifié, je réponds :
— Merci, papa. Trop d’informations.
Il éclate de rire dans sa barbe devant mon attitude gênée.
— Dommage que toute la famille ne soit pas du même avis que toi.
Devinant facilement de qui je parle, il reprend :
— Mis à part ta mère, ton oncle Marius est le plus grand magister que j’aie jamais connu, mais ça ne l’empêche pas de n’être qu’un homme et d’avoir ses défauts.
— Il pense que je suis un raté.
— Il pense que mis à part lui, et parfois moi dans les bons jours, tout le monde est un raté. Nuance. Prouve-lui le contraire.
Ça va être difficile.
Comment annoncer que je ne retourne pas au Seuil après ça ? Moi, je ne trouve pas le courage. Je préfère dévier la conversation sur la vie là-bas. Je lui parle de mon quotidien en omettant de parler des sujets sensibles tels que Pâris, Max ou mon absence d’utilité offensive.
Il me complimente sur ma transformation physique. Il est vrai que j’ai fondu. Et il me raconte son époque au Seuil. La vie y a finalement peu changé. L’absence de technologie conventionnelle est probablement pour beaucoup dans l’immuabilité de l’endroit. Me remémorer les bons souvenirs avec mon père ne me fait cependant pas changer d’avis.
L’après-midi se termine lorsqu’il m’annonce devoir me laisser pour aller à l’ambassade. Mon père y est chargé de liaison entre le M.A.G.I et le gouvernement commun. Après son départ, la fatigue du voyage accentuée par l’alcool a raison de moi. Je rejoins mes quartiers où je m’effondre sur mon lit.
La nuit se passe mal. Chaque fois que je me détends suffisamment pour m’endormir, je revis l’agression et je me réveille en sueur dans ma chambre bien vide sans la présence de Max.
Je pleure toutes les heures.
Au petit matin, je suis déterminé à laisser la vie de magister derrière moi, conscient des conséquences. La seule pointe de regret concerne mon escouade. Je sais que je les abandonne, mais avec un peu de chance, je vais l’oublier.
Et, en cet instant, l’oubli est la plus belle des perspectives.
Les jours suivants ne se passent pas mieux. Physiquement, mes blessures guérissent relativement vite ; je me suis correctement protégé. Mes œdèmes se sont résorbés et même si mes hématomes restent douloureux, je peux me déplacer normalement. Mentalement, c’est une autre histoire. J’ère comme un zombie dans ma chambre sans pratiquement sortir sauf pour manger. J’évite le plus possible mon père et je fuis son regard lors de nos rares rencontres. Je ne me suis toujours pas résolu à lui parler de mes doutes, j’ai trop peur de le décevoir. Heureusement, comme il est fort pris par son travail, je ne le croise pas souvent.
Je n’ai jamais été aussi en colère contre moi-même.
Pourquoi est-ce que cela m’atteint autant ?
J’ai beau repousser le lendemain, je ne suis pas assez fort pour l’empêcher d’arriver. À la fin de la première semaine, quelqu’un frappe à la porte de mes quartiers et lorsque j’ouvre, mon père se tient dans l’encadrement, m’annonçant qu’il est temps de parler. J’acquiesce de la tête, le regard fuyant, et l’invite à entrer.
Une fois installé, lui dans le divan et moi sur une chaise lui faisant face, il ne perd pas de temps et entre directement dans le vif du sujet.
— Milo, je sais ce qu’il se passe, dit-il de but en blanc.
Je croise les mains, ne sachant pas quoi répondre. Je doute que ce soit le cas.
— À quel point c’est grave ? continue-t-il sur le même ton.
J’écarquille les yeux de surprise.
Il sait ?
— Je ne suis pas idiot, Milo. Je connais Quatra, on ne se fait pas ce genre de blessures avec lui. Je répète : à quel point est-ce grave ?
Et là, je craque. Je finis par tout lui raconter. Le début des moqueries, l’escalade des menaces, l’agression et pour finir mon envie de plaquer mes études. Le tout en faisant les plus grands efforts pour me contenir.
Lorsque je termine mon histoire, je me sens légèrement mieux.
Mon père assimile silencieusement mon récit.
— Je vais essayer de te parler comme à un adulte et pas comme à mon fils, finit-il par dire après un moment d’intense réflexion. J’ai hésité, mais je pense que te dire que tout ira bien ne t’aidera pas.
— Ça, c’est de l’introduction, papa, dis-je faiblement.
— Je ne vais pas prétendre comprendre ce que tu traverses. Je ne suis pas passé par là. Je suis un Ignis et ce serait de l’hypocrisie de ma part de dire que cet état de fait ne nous protège pas de ce genre de situation. On passe tous par des moments de doute pendant notre initiation, mais je n’ai pas vécu de situation comparable.
Pause de mon père pendant qu’il recentre ses idées.
— Cependant, tout le monde passe par des moments parfois insoutenables dans la vie, Milo. Même si nous ne sommes pas tous égaux, certains subissent des moments plus difficiles que les autres, c’est comme ça. Au final, ta situation est plutôt simple, tout bien considéré. Tu dois faire un choix. C’est tout.
Je crie en me levant :
— Est-ce que tu te rends compte de ce que tu dis ?
Ne perdant pas son sang-froid devant mon explosion de colère, mon père continue calmement :
— Oui, mon fils, car toi, tu peux faire un choix. Tu sais, au moment où nous parlons, quelque part dans le monde, quelqu’un est en train de subir quelque chose d’horrible et il ne peut rien y faire. Est-ce que tu peux me regarder dans les yeux et me dire que ta situation est pire que la sienne ? me demande-t-il en plongeant son regard dans le mien tout en conservant une attitude neutre.
Ma réplique cinglante reste coincée dans ma gorge. Qu’est-ce que je peux répondre à ça ? Objectivement bien sûr que non, mais ce n’est pas ce que je ressens en ce moment précis.
— Non, finis-je par répondre faiblement en me rasseyant.
— Alors profite de ta chance et réfléchis à ce que tu vas faire, conclut-il en quittant le divan.
— Comment est-ce que je suis censé faire ça ?
— C’est ici que tu es tout seul, Milo. Tu vas devoiir vivre avec les conséquences de ta décision, pas moi. Tu es à un point pivot de ta vie qui va la changer complètement.
— Mais comment veux-tu que je décide ? Si je me fais reformater, j’oublie tout. Pâris et sa bande, mais aussi mes amis, le Seuil et je perds mes pouvoirs. Et si j’y retourne, je ne sais pas comment faire face.
— La bonne nouvelle, c’est que tu as deux semaines pour découvrir ce que tu veux, réplique mon père en se levant et en se dirigeant vers la sortie.
Arrivé devant la porte, il hésite et se retourne finalement pour ajouter :
— Je vais quand même te donner un conseil de père. Je le tiens de ta grand-mère et bien qu’il ait l’air bateau, j’ai toujours considéré que c’était l’un des grands principes à respecter pour ne pas regretter sa vie.
Quarante-deux ?
— Ne te mens jamais à toi-même, insiste-t-il. Comprends-moi bien, tout le monde ment aux autres à un moment de sa vie. C’est même parfois nécessaire. Mais te mentir à toi-même, Milo, cela n’aura qu’une seule conséquence : t’empêcher de savoir ce que tu veux.
Et c’est sur ce dernier conseil, un peu nébuleux, que mon père referme la porte derrière lui en me laissant seul avec mes pensées pendant deux semaines.
Je médite longuement les paroles de mon père.
Qu’est-ce que je veux sans me mentir à moi-même ?
Dans l’absolu, je n’en ai pas la moindre idée. Dans l’immédiat, je veux un bol d’air frais après être resté enfermé. Alors je m’habille et pars me balader en ville.
Le trajet pour rejoindre le centre est affreusement long sans portail ou sans fujin. Je me promène au hasard dans ces rues que je connais par cœur. Des souvenirs d’une vie plus simple remontent à la surface. Une vie plus simple, mais aussi plus banale, une vie où je n’ai jamais ressenti le pouvoir de l’eau, une vie où je n’ai jamais senti l’iode d’Eges et une vie où je n’ai pas d’amis.
Et puis surtout : est-ce que cette ville a toujours été aussi bruyante ? Le bruit des véhicules et l’odeur de pollution me rendent dingue. Je finis par rentrer à la maison beaucoup plus tôt que prévu et profite du début de soirée pour faire une séance de sport. Je souris intérieurement… Si on m’avait dit il y a six mois que je ferais une activité physique de ma propre initiative sans menaces de mort…
Mais force est de constater que j’ai appris à apprécier les joies d’un corps qui répond à mes demandes. Pire encore, j’ai du mal à me passer des endorphines produites par le cerveau sous l’effort. Et puis les abdominaux sous mon t-shirt ne sont pas déplaisants non plus.
Est-ce que j’oublierai cela aussi ?
Les jours passent et se ressemblent, je continue mes réflexions sur ce que je veux vraiment. Ne pas me mentir à moi-même. Je tente d’adopter ce nouveau point de vue à mes anciennes situations. Il est vrai que lorsque je suis arrivé au Seuil, la première fois, j’ai estimé ne pas avoir le choix, mais c’était faux. Je n’aimais pas le choix proposé, mais il existait, je pouvais décider tout de suite de ne pas être un Aqua et partir.
Aujourd’hui la même possibilité m’est proposée à une différence de taille près. Cette fois, je n’ai plus d’excuses.
Je continue de penser ne pas être coupable de tout ce que Max me reproche, mais elle avait raison sur un point. Je pensais vraiment être à plaindre d’être un Aqua. Ma famille est riche, je n’avais jamais connu le malheur et, sincèrement, à bien y réfléchir, je ne l’ai toujours pas connu. Pas le vrai en tout cas. Uniquement un avant-goût et je me suis morfondu parce que je n’avais pas la maîtrise de l’élément que j’espérais. Pourtant Max m’a montré tous les jours qu’on choisit le magister que l’on veut être.
Trop de questions, trop de réflexions.
La réponse me vient finalement à la fin de la deuxième semaine sous la forme d’une étrange discussion entre deux parties de mon cerveau rendu schizophrène par mes débats intérieurs. La partie qui ne se ment pas à elle-même répondant à l’autre ce qu’elle sait, au fond, depuis le début.
Qu’est-ce que tu veux vraiment ?
Je veux arrêter d’avoir peur.
Comment peux-tu faire cela ?
En arrêtant de fuir. Et en premier lieu devant Pâris.
Pourquoi ne pas l’avoir fait avant ?
Parce que je crains la difficulté que cela représente.
Qu’est-ce que tu veux d’autre ?
Être un magister digne de mes amis. 
Comment peux-tu le faire ?
En arrêtant de me plaindre et en jouant avec les cartes qui me sont distribuées.
Qu’est-ce que tu vas faire maintenant ?
Aller me chercher à manger.
Crétin.
Au fond, c’est la seule chose qui soit vraiment importante. Être la meilleure personne que je puisse uniquement pour moi, pas pour les autres. Bon, OK, principalement pour moi et un peu pour les autres. Et puisque je suis franc avec moi-même, si ça me permet de rabattre le caquet de Max, c’est tout bonus.




Chapitre 13

« To Hell and back again »
Saxon

 
Soyons clair, je n’ai pas tout réglé du jour au lendemain. La raclée mémorable que je me suis prise va continuer à me poursuivre un moment et je ne vais pas arrêter de douter de mes décisions à tout jamais. Malgré tout, cette décision-ci est prise et je vais m’y tenir quelles que soient les conséquences : je retourne au Seuil et je vais devenir un magister.
Je voudrais remercier mon père de m’avoir traité en adulte, mais il y a des choses que je n’arrive pas à faire avec lui. Aussi, au lieu de lui dire directement merci, je l’invite un soir dans mes quartiers et je lui sers un verre avant de lui annoncer que je retourne au Seuil. Il ne dit rien et se contente de hocher de la tête en souriant.
J’espère que le message est passé.
Mes résolutions n’empêchent pas la peur de s’infiltrer à mesure que le jour fatidique arrive, mais elles me permettent au moins de la contenir dans un coin reculé de mon esprit. Je passe mes derniers moments d’attente dans un étrange état de mélange entre peur et excitation pour finalement être assez serein lorsque le jour J arrive enfin.
J’ai préparé mes affaires au petit matin et je suis déjà sur le devant de la maison, valise prête, lorsque la voiture chargée de me conduire à l’aéroport arrive. Après un bref au revoir à mon père, je saute dans le véhicule qui s’élance sur le chemin pavé.
Lorsque nous traversons les rues familières de ma ville, je me rends compte que celle-ci ne me manquera finalement pas.
Arrivé à l’aéroport, je reprends un vol en direction de la capitale pendant lequel je m’assoupis d’un sommeil sans rêves. J’ai la bonne surprise de retrouver Neil pour la dernière partie du voyage et nous passons un agréable moment pendant qu’elle me raconte ce qui lui est arrivé pendant ses vacances. Je ne suis pas prêt à lui raconter être passer à deux doigts de ne jamais la revoir.
Le moment redouté arrive lorsque nous nous retrouvons tous ensemble dans le terminal. Alors que nous sommes rejoints par Kay et que Neil commence déjà à le taquiner, Pâris apparaît à la sortie du terminal, flanqué de son habituel groupe de crétins. La meute se fraye un chemin vers la sortie en écartant tous ceux sur leur chemin. Ils passent à proximité de notre groupe et Pâris me lance un regard signifiant clairement « Je suis le prédateur, tu es la proie. » Un frisson me parcourt l’échine, mais je me contiens et soutiens son regard, faisant de mon mieux pour conserver une expression neutre. Ce n’est visiblement pas ce qu’il espérait, son enthousiasme passant rapidement à la mauvaise humeur alors qu’il écarte violemment Marco de son passage.
Rock et Max arrivent quelques minutes plus tard pour compléter l’équipe, les retrouvailles des Five Rocks sont chaleureuses. Chacun tente d’expliquer à quel point les semaines de vie civile ont été ennuyeuses. Je ne peux pas m’empêcher de sourire bêtement ; ils m’ont tous manqué.
Enfin pour la première fois depuis trois semaines, j’ai l’impression de respirer alors que je vole avec Robert, fonçant à toute allure vers le Seuil.
— Je sais ce qu’il t’est arrivé, humain, me dit Robert.
C’est peut-être le lien entre nous qui me joue des tours, mais j’ai la sensation qu’il est inquiet.
— Ça n’arrivera plus, je t’assure.
— Tu as un plan ?
— J’ai un plan.
— Hicks te soutient, humain.
— Je sais, mais pour le moment, accélère.
Nous nous exécutons et filons, haut dans le ciel, à la vitesse maximum vers la maison.
J’ai au moins un début de plan en tout cas et il est en deux parties. Première partie, ne jamais me balader seul hors d’Eges pour le moment. Deuxième partie, trouver Julian. Je le repère rapidement, assis confortablement, dans la salle commune du phare, fort occupé avec Malia.
— J’ai besoin de te parler, leur dis-je de but en blanc en m’asseyant dans le fauteuil, leur faisant face.
Devant mon sérieux, Malia fait mine de partir, mais je la retiens.
— Pas de soucis pour que tu entendes ce que j’ai à dire.
Et je leur raconte tout ce qui s’est passé avec Pâris sans rien omettre. Ils m’avoueront qu’ils avaient remarqué mes problèmes et s’excuseront de ne jamais être intervenus, mais ils n’avaient pas imaginé que c’était allé jusque-là.
— Je ne raconte pas ça pour vous mettre mal à l’aise. Je vous le raconte parce que j’ai besoin de votre aide.
— Que peut-on faire pour toi, Milo ? me demande Julian, plus sérieux qu’à son habitude.
— J’ai besoin que tu m’apprennes à me défendre contre plusieurs adversaires à la fois.
Échange de regards pas convaincus entre mes deux interlocuteurs.
— Je ne compte pas me venger. Je compte même éviter au maximum de leur laisser l’occasion de m’atteindre. Mais je dois couvrir tous les angles et je ne peux pas attendre les cours de Quatra.
Nouvel échange de regards. J’aime beaucoup la façon dont ils arrivent à communiquer sans devoir parler.
— OK, dit Julian comme si c’était la chose la plus naturelle du monde. Tu veux commencer quand ?
Je réponds :
— Dès que possible.
— Les désirs de Monsieur sont des ordres, ajoute-t-il après un nouveau regard vers Malia. Viens me trouver après le repas.
Une demi-heure après le service du soir, Julian me guide dans une pièce du phare dont j'ignorais l'existence. Elle est située à la base de la construction et ressemble plus à un donjon qu’à une salle de classe. Elle est mal éclairée, de l’eau suinte des murs et une odeur de marée complète le tableau.
Deux kamis nous ont rejoints, des esprits de rivière. Version masculine des Ondines, ils sont de forme et de taille humanoïdes, mais entièrement composés d’eau.
— Je te présente Jack et Jack, dit Julian en riant. Mais je ne sais jamais lequel est lequel.
Les kamis ont des soubresauts comme s’ils s’esclaffaient, sans qu’aucun son ne sorte de leur gorge.
— Je leur ai demandé de m’assister car ils sont insensibles aux attaques physiques. Et puis, comme tu peux l’entendre, ils savent se montrer discrets.
Nouveaux soubresauts de Jack et Jack.
— OK, on commence par quoi ? dis-je, enthousiaste.
— Tu commences par écouter, reprend-il. Premier principe fondamental : si tu te retrouves confronté à plusieurs adversaires en même temps, tu pars en courant.
— Quoi !? dis-je, surpris.
— Hé, tu voulais savoir ce qu’il faut faire, je te le dis, me répond-il en haussant les épaules. Si tu te retrouves face à plusieurs adversaires à la fois, tu oublies ton orgueil et tu cherches à fuir en premier lieu. C’est probablement la leçon la plus importante de tout ce que je vais te raconter ici. Aussi entraîné que tu puisses être, tu seras toujours en position difficile contre plusieurs adversaires. Et ne va pas penser que c’est une attitude lâche. Les lâches sont ceux qui attaquent à plusieurs.
Pas très glorieux, mais je crois que je comprends ce qu’il veut dire. Même doué, je ne le serai pas suffisamment pour tenir tête à plusieurs personnes en même temps. C’est encore plus vrai contre des adversaires qui ont reçu un entraînement égal au mien. Robert m’a dit quelque chose de similaire un jour.
— C’est d’ailleurs ce à quoi on va s’entraîner aujourd’hui, enchaîne-t-il. Et je veux te voir détaler comme si ta vie en dépendait parce que c’est le cas.
C’est ainsi que pendant l’heure suivante, Jack, Jack et Julian m’attaquent en même temps. Je n’ai pas le droit de me défendre, mais seulement d’esquiver et de prendre la poudre d’escampette. L’exercice est beaucoup plus compliqué qu’il n’y paraît. Souvent, lorsque j’arrive à éviter le coup d’un adversaire, l’un des deux autres est toujours bien placé pour m’atteindre.
— Pause, finit par annoncer Julian lorsque je tombe au sol en sueur. Que penses-tu de ta prestation ?
— Je me fais avoir à chaque fois, je grogne en me massant l’épaule là où le dernier coup m’a atteint.
— Exact, confirme-t-il. Pourquoi ?
— Parce que lorsque j’arrive à esquiver le premier adversaire, je ne vois pas le deuxième arriver.
— C’est ça. Dans le jargon, on parle d’effet tunnel.
— Comme pour le train ?
Les esprits de rivière sont pris de tels tremblements que des ridules apparaissent à leur surface.
— C’est ça, très spirituel. Vu comme tu y es sensible, j’écouterais religieusement au lieu de faire mon malin.
— Oui, Sensei, dis-je en réprimant un fou rire.
— Voici comment ça marche, petit malin, répond-il avec un geste de dépit. Sous l’effet de la peur ou de l’excitation, ton corps sécrète de l’adrénaline. Globalement, c’est une bonne chose, les effets sont plutôt cools. Pour n’en citer que deux, l’adrénaline te fait décamper plus rapidement et elle achemine le sang se trouvant dans tes zones périphériques, doigts, surface de la peau, vers tes organes internes. Cela permet non seulement de protéger tes organes internes, mais aussi de minimiser l’écoulement de sang en cas de coupure. Cependant, tout n’est pas rose au pays de l’adrénaline et il y a quand même un effet négatif qu’il faut apprendre à gérer.
— Au hasard, l’effet tunnel ?
— L’effet tunnel, confirme-t-il. Sous l’effet de l’adrénaline, ton cerveau va également ne traiter que les informations qu’il considère être en rapport avec le danger immédiat. Concrètement, il ne va plus traiter les informations provenant de ta vision périphérique.
— Et j’imagine que c’est mal ?
— En combat un contre un, non, puisque cela permet à ton cerveau de concentrer toutes ses capacités de traitement sur ta cible. Mais contre plusieurs menaces, il a tendance à t’empêcher de voir les agressions qui arrivent de côté.
— OK, c’est pour cette raison que je me fais avoir par le deuxième assaillant.
— Tu as tout compris. On recommence l’exercice et cette fois, fais attention.
De nouveau, Julian et les kamis m’attaquent en même temps et de nouveau, une heure passe pendant laquelle j’essaye de garder un œil sur les trois personnes en même temps. Je ne parviens toujours pas à tout éviter, loin de là, mais il y a de l’amélioration. Plusieurs fois, j’arrive à esquiver quelques attaques successives avant de me faire avoir.
Finalement, Julian met un terme à l’exercice.
— Pas mal pour un premier jour, me dit-il, satisfait. On dirait que tu as fui toute ta vie.
De nouvelles ridules apparaissent chez Jack et Jack.
— Vous le trouvez toujours aussi marrant ? je leur demande, incrédule.
Les kamis haussent les épaules.
— Bien, reprend Julian. Rappelle-toi toujours cette première leçon. Toujours tenter de fuir et attention à la vision tunnel. Bien compris ?
Je hoche vigoureusement la tête.
— Alors c’est tout pour aujourd’hui.
— On peut se revoir quand ?
— Jack, Jack et surtout Malia sont d’accord pour qu’on se voie une heure tous les deux jours et on verra ce qu’on peut faire les dimanches.
C’est beaucoup plus que ce que j’espérais. Je me serais estimé heureux d’avoir une heure de cours par semaine.
— C’est parfait, dis-je, la gorge nouée. Je vous remercie vraiment tous les quatre pour ce que vous faites pour moi.
La surface du corps de Jack et Jack s’anime encore de ridules. Leur façon d’exprimer la gêne, j'imagine. Julian reste plus stoïque bien que le rouge lui monte aux joues lorsqu’il me dit de ne pas le remercier.
La soirée est déjà bien avancée quand je sors de la salle de douche et le couvre-feu n’est plus très loin. Je remonte rapidement l’escalier en colimaçon menant à l’étage commun pour rejoindre ma chambre. J’éprouve immédiatement la sensation d’être à la maison en pénétrant dans la pièce et en apercevant Max, devant la baie vitrée, occupée à préparer ses affaires du lendemain.
— Tu étais où ? me demande-t-elle d’une voix neutre.
— J’ai demandé à Julian de me donner des cours de close-combat.
— Tu as enfin compris que tu ne m’arrivais pas à la cheville ? répond-elle, sarcastique.
— En tant qu’Aqua, je pense que je ne t’arrive pas à la plante du pied, je réponds très sincèrement.
Troublée par ma déclaration et n’arrivant pas à déterminer si je plaisante ou pas, elle se contente de me lancer un regard suspicieux. Même si je pensais ce que j’ai dit, c’est amusant de constater que c’est toujours aussi divertissant de la chambrer.
— Tu m’as manqué, Max.
— Crétin.
Je souris. C’est bon d’être à la maison.




Chapitre 14

« I can fly, my friends »
Queen

 
La vie reprend normalement, si ce mot a une signification au Seuil. Les entraînements ont recommencé, plus intensifs encore, auxquels je dois maintenant ajouter mes sessions supplémentaires avec Julian et les deux kamis. Autant dire que la fatigue se fait sentir. Je commence à comprendre la narcolepsie de Neil et, souvent, lorsque nous nous faisons éliminer des manœuvres, Rock nous retrouve endormis côte à côte près du brasero de départ.
Je lui ai un jour demandé pourquoi elle dormait tout le temps. Elle m’a répondu que c’est parce qu’elle passe ses nuits à lire.
Le bon côté de toute cette activité est que je suis maintenant complètement transformé physiquement. Au revoir le gras du bide, bonjour la peau tendue sur des muscles bien tracés. Je ne suis pas peu fier de moi, peut-être même un peu trop. Une fois, Max m’a surpris en train d’admirer mon nouveau corps de surfeur dans le miroir et m’a appelé « Narcisse » pendant le restant de la semaine.
J’applique les bons conseils de Julian en matière de fuite. Même si j’évite de me retrouver seul, il m'est arrivé en trois occasions de relâcher ma vigilance. Dans ces cas-là, la bande de Pâris semble, bizarrement, toujours dans les parages et n’écoutant que mon courage, je cours le plus rapidement possible vers un endroit peuplé.
Mon premier coup dur depuis mon retour au Seuil n’est pas Pâris, mais la révélation que m’a faite le professeur de maîtrise élémentaire, Bénédicte. N’étant toujours pas capable de faire autre chose que manipuler les tensions superficielles, je suis allé le voir dans l’espoir de recevoir des cours particuliers.
Il m’a, hélas, appris que cela ne servirait à rien. Si je ne suis pas capable de manipuler autre chose que les tensions superficielles de mon élément, c’est tout simplement que mon niveau d’énergie potentielle intrinsèque est plus faible que la moyenne. Si je veux maîtriser d’autres capacités, je vais devoir demander l’aide d’un kami à chaque fois.
Je ne vais pas le cacher, c’est une grande déception. Cependant, je me suis fait une promesse et il est trop tard pour faire marche arrière. À moi de trouver un moyen d’utiliser mes propres capacités. Et quand je dis « moi », je veux dire Julian. Je profite de notre séance du dimanche pour lui demander conseil. Toujours prêt à aider, celui-ci me répond :
— Tu ne veux pas que j’aille faire les manœuvres à ta place non plus ?
— Maintenant que tu en parles…
— T’as de la chance, morveux, j’en ai assez de te voir détaler comme un lapin. Il est temps de passer à autre chose.
— Enfin ! Je commençais à penser que tu m’entraînais pour le marathon de ma ville.
— Ingrat, dit-il en souriant.
Je souris à mon tour.
— Deuxième principe fondamental. Si tu te retrouves dans une situation où la fuite n’est pas une option, tu attaques en premier.
J’émets un petit rire de surprise avant d’ajouter :
— C’est quand même contradictoire, non ?
— Pas du tout, réplique-t-il, sûr de lui. Les deux principes ont un seul et unique but : la survie. Dans un combat à mort, les gagnants sont toujours les survivants.
— Je n’essaye pas de parlementer quand même un peu au début ?
— Si, évidemment. Mais dans certains cas, ça ne servira à rien. À toi de sentir si la situation franchit la ligne invisible entre discussion et affrontement inévitable. Et quand cette ligne est dépassée, tu ne dois plus hésiter.
En me remémorant mon moins bon souvenir, je réponds :
— J’ai déjà ressenti cela. Lorsque Pâris et se bande m’ont attaqué, j’ai tout de suite senti qu’ils venaient pour du sang.
— Dans ces cas-là, si tu ne peux pas fuir, attaquer avant tes adversaires est la seule attitude qui te donne une petite chance. Et j’insiste sur le mot « petite ».
— Je ne trouve quand même toujours pas ça très honorable.
— C’est normal, assure-t-il. C’est parce que tu ressens de l’empathie et que tu ne veux pas blesser quelqu’un sans une raison valable. C’est une bonne chose, Milo, cela veut dire que tu n’es pas totalement psychopathe. Selon toi, à quel moment la défense devient-elle justifiée ?
— Quand on m’attaque, dis-je du tac au tac.
— Et c’est quand exactement ? Lorsque ton adversaire frappe ?
Bien que je sente arriver le piège, je réponds oui.
— Mauvaise réponse. Si tu veux avoir une chance de t’en tirer, le moment précis où la défense devient justifiée, c’est lorsque tu sais que la violence est inévitable. Après, c’est trop tard, conclut-il.
— Je ne suis pas convaincu, pour être franc.
— Tant mieux, dit-il satisfait. On va le travailler.
Julian commence par me faire une démonstration de la gestion de multiples adversaires avec Jack et Jack. Le but est de neutraliser l’opposant présentant un danger immédiat, le plus rapidement possible, pour s’occuper du suivant. En pratique, il donne un coup aux parties génitales de Jack, du moins à l’endroit normal de l’anatomie humaine, d’un revers de la main droite. Le kami mime la douleur en se tenant l’entrejambe. Julian passe alors à l’autre esprit des rivières. Il le bat d’un enchaînement pied-poing avant de revenir sur le premier pour le terminer d’un coup de genou au menton.
— Joli, lui dis-je, enthousiaste.
Les kamis applaudissent, approbateurs, pendant que Julian fait des courbettes.
— Mais je fais quoi s’il reste trop de personnes à gérer ?
Julian hausse les épaules :
— Qui veut vivre pour toujours ?
Comme d’habitude, la théorie fait place à la pratique. Nous passons les heures suivantes à créer des scénarii d’agressions de plus en plus complexes. À la fin de la séance, je me rends compte que Julian ne m’a finalement jamais dit comment utiliser mes capacités limitées.
— En close-combat, être un Aqua, c’est le top, me répond-il. Qui voudrait être un Ignis à courte distance ?
Interloqué par la déclaration, je l’interroge :
— Je suis à fond pour les Aqua mais un Ignis pourrait quand même faire pas mal de dégâts, non ?
— Et c’est tout le problème, me répond-il en sautant sur l’occasion. Le feu, c’est trop destructeur. À moins d’être prêt à tuer, un Ignis va toujours hésiter avant d’utiliser ses pouvoirs en combat rapproché. Surtout s’il n’est pas seul. Il risquerait de blesser ses équipiers. Nous, on ne doit pas se poser cette question.
— Et ça peut nous faire gagner une précieuse seconde, dis-je en repensant à la fois où j’ai éliminé Pâris.
— Exactement, petit scarabée.
— D’accord, mais je ne vois toujours pas comment arrêter quelqu’un avec uniquement de l’eau non densifiée.
C’est l’occasion qu’il attendait depuis le début. À peine ai-je fini ma phrase qu’il sourit et fait un rapide geste des deux doigts de la main. Aussitôt, une petite bille d’eau vient éclater dans mon visage, m’aveuglant. J’ai un mouvement de recul sous la douleur et je perds mes repères. J’entends alors la voix de mon entraîneur retentir :
— Essaye de m’attaquer, maintenant, gros malin.
Je remonte, ce jour-là, rassuré pour la première fois sur mes possibilités. Je peux faire quelque chose de mes pouvoirs, ça ne sera pas aussi spectaculaire que les autres magisters, mais il doit y avoir un moyen d’utiliser l’eau pour m’approcher de mes adversaires.
Lors des manœuvres suivantes, je mets tout en action pour atteindre cet objectif. Je réutilise régulièrement le coup de la bille aveuglante avec de bons résultats, mais aussi des stratégies de ma conception.
Ma première idée est d’utiliser une petite bille d’eau pour faire du bruit dans la direction opposée de celle d’où je m’approche. La tactique me paraît tellement cliché que je doute de son résultat. Pourtant, force est de constater que, grâce à l’état de fébrilité dans lequel se trouvent mes adversaires durant les manœuvres, ils se retournent systématiquement vers la source du bruit.
La bille aveuglante me sert aussi à assurer un soutien, enfin efficace, pour mes équipiers. Kay fait des ravages dans les rangs de nos ennemis momentanément désorientés. Bien entendu, toutes mes tentatives n’aboutissent pas et je continue de me faire régulièrement éliminer. Malgré tout, je deviens de plus en plus furtif et précis.
Mon classement individuel augmente légèrement, mais pas assez pour dépasser la cinquantième place. Cela est quand même suffisant pour m’octroyer le grade de premier soldat à la fin du mois de février. Notre score d’escouade a quant à lui profité d’une belle progression. Nous sommes maintenant classés à la quatrième place, juste derrière l’équipe de Pâris. Cet excellent résultat a permis à Rock de passer caporal-chef dès la fin du mois de janvier et heureusement, car Kay est devenu caporal le même mois.
Mais la plus grande surprise est venue de Max qui est également passée caporal. C’est la première fois dans toute l’histoire du Seuil qu’un Aqua atteint ce grade aussi rapidement. Une fête fut donnée sur Eges ce soir-là en son honneur. À cause des bouteilles entrées en contrebande par les quatrième cycle, tout le monde a pris Max dans ses bras pour la féliciter. Éméché, j’ai suivi le mouvement avant de me rendre compte, avec horreur, de mon action et de la relâcher précipitamment sous son regard d’animal effrayé pris au piège.
La soirée fut mémorable, la séance de sport du lendemain aussi. Fâchés d’avoir dû ramasser plus de fluides corporels que d’habitude, les kamis se sont vengés toute la journée en nous aspergeant d’eau froide sous le regard approbateur de nos instructeurs.
Globalement, la vie au Seuil reste exigeante, mais j’ai l’impression d’avoir franchi un cap invisible depuis mon retour. Maintenant que ma décision est prise, le plus dur est derrière moi. Un jour, Rock m’a confié avoir constaté un changement dans mon attitude.
Avec le mois de mars, le temps redevient plus clément. Les jours commencent à rallonger de façon notable. Cela fait du bien de pouvoir rester au Seuil un peu plus longtemps chaque soir. Kay ayant réussi à piller la cuisine au nez et à la barbe des kamis, nous avons décidé de ne pas manger avec les autres, mais plutôt d’improviser un barbecue dans les bois, à notre endroit habituel. Rock a allumé le feu et Neil attise les braises avec une légère brise. La chaleur ainsi dégagée compense les températures encore fraîches. L'odeur de la viande qui cuit me met l’eau à la bouche. Je me sens bien.
— Quatrième place, nous félicite Rock. Je suis fier d’être votre chef d’escouade.
— Profites-en tant que tu es le chef, lui répond Kay. Je ne suis pas loin.
— Le jour où tu passeras chef, le premier sceau de l’apocalypse sera brisé, rétorque Neil.
— Qui est-ce qui apparaît avec le premier sceau ? demande Max.
— Le premier cavalier de l'Apocalypse chevauchant un cheval blanc, nous informe Neil. Conquête.
— Pile ma description, ajoute fièrement Kay.
— Qui est le suivant ? je questionne.
— C’est Guerre qui arrive sur son cheval rouge, répond Neil.
— Je revendique le rôle, nous dit Rock. Et ensuite ?
— Ensuite vient Famine sur un cheval noir, poursuit Neil.
— Lui, c’est Milo, intervient Max. Vu tout le poids qu’il a perdu, il doit avoir faim.
Le groupe éclate de rire à la remarque de Max.
— Ensuite vient Mort sur son cheval verdâtre, poursuit Neil.
— Le plus lugubre d’entre nous. Un rôle parfait pour Max, dis-je par vengeance.
— Et toi, tu es qui ? demande Rock en s’adressant à Neil.
— N’est-ce pas évident ? répond l’intéressée. Je suis votre maître à tous, Lucifer.
Un nouvel éclat de rire accompagne les paroles de mon amie.
Une fois la nourriture prête nous mangeons goulûment notre butin rendu encore meilleur par sa provenance illégale. Nos estomacs rassasiés, Rock nous expose ses idées de tactiques à employer pour la manœuvre de demain. Un exercice en compagnie de kamis est programmé. Les combats assistés requièrent une approche particulière et nous argumentons sur la meilleure marche à suivre pour maximiser nos chances. J’attends toujours avec impatience ce genre de manœuvre. Les capacités des kamis me permettent de compenser mes faiblesses naturelles et d’attaquer à distance.
Nous tombons finalement d’accord sur une stratégie en duo. J’assisterai Kay pendant que Neil sera en soutien de Rock. Étant la plus polyvalente, Max fera cavalier seul. Parfait pour Mort.
Satisfait de notre tactique, Rock prend congé du groupe. Max et Neil lui emboîtent le pas un peu plus tard et je reste autour du feu en compagnie de Kay. Nous profitons de l’occasion pour ergoter sur un débat de la plus haute importance. Qui l’emporterait dans un combat entre le sergent Quatra et le général Tyee ? Je suis personnellement convaincu que le sergent donnerait du fil à retordre au général.
— Non, mais tu as vu sa jambe, à Tyee ? demande Kay. Elle est en pierre, mec. Tu ne te retrouves pas avec une jambe pareille si tu n’es pas un tueur.
— Justement, quand tu as une jambe en moins, c’est que tu as perdu un jour.
— Prends-toi un coup de sa jambe, on verra ce que tu en penses.
— Je suis certaine que tu adorerais ça, lance une voix inconnue qui nous fait sursauter.
À la lisière de notre camp est apparue Riley, une terra brunette qui affiche un grand sourire en direction de Kay. Mon ami s’empresse de lui retourner la politesse.
— Salut, les garçons, vous faites quoi ?
— On débat pour savoir qui gagnerait entre Quatra et Tyee, répond Kay.
— Il n’y a même pas de débat, répond-elle en ajustant ses lunettes. Tyee est foutu.
— Alléluia ! je m’exclame en levant les bras en l’air. Une femme selon mon cœur.
Riley s’incruste rapidement dans la conversation et il m’apparaît vite évident qu’elle n’est pas là pour la qualité du débat. Les regards échangés avec Kay en disent long sur la raison de sa présence et ne désirant pas tenir la chandelle, je m’excuse, prétextant un rapport à terminer. On ne peut pas dire que je sois outrancièrement retenu par mes deux comparses, Kay me faisant plutôt de grands signes de remerciement dans le dos de son amie.
Je me faufile rapidement à travers les bois en direction de l’entrée du Seuil. J’ai dû parcourir la moitié du chemin lorsque je reconnais la voix de Pâris, quelque part sur ma droite, occupé à rire aux éclats. Heureusement, me déplacer en faisant le moins de bruit possible est devenu une seconde nature et il ne m’a pas repéré. Je souris en pensant qu’il ne saura jamais que je suis passé si près de lui, seul.
Mon sourire s’efface quand, après avoir progressé de quelques mètres, j’aperçois son groupe. Flanquée de l’un de ses acolytes interchangeables, ma Némésis se tient debout, hilare, devant un corps allongé à ses pieds, parcouru de sanglots. Je ne parviens pas à voir de qui il s’agit, mais les pleurs redoublent lorsque Pâris donne un coup de pied au malheureux. La détresse audible dans les cris me rappelle ma propre terreur lors de mon agression et la panique s’empare de mon être alors que ma respiration se fait de plus en plus saccadée.
Respire, me dis-je en vain.
Pendant un horrible instant, j’envisage de partir en laissant le pauvre à son sort, mais si j’emprunte ce chemin, il n’y a pas de retour possible et je ne pourrai plus jamais regarder Max dans les yeux.
Je n’ai pas le choix. Après plusieurs semaines à suivre les conseils de Julian en fuyant devant mes ennemis, le moment où l’évasion n’est plus une option est finalement arrivé. Me frappant les côtes pour m’obliger à arrêter de trembler, je me résous à agir. J’envisage en premier lieu d’aller chercher Kay en renfort. Ce n’est pas l’option la plus héroïque, mais me faire étaler n’aiderait personne. Un nouveau cri de la victime me contraint à oublier cette option.
Après tout, qui veut vivre pour toujours ? me dis-je, résigné, en m’approchant discrètement du groupe.
Le plan est simple, il a déjà fait ses preuves. Une bille d’eau dans les yeux du premier pendant que je me débarrasse du deuxième. Ça ne sert à rien de reculer l’inévitable, aussi lorsque j’arrive à distance, j’invoque mes pouvoirs et forme mon projectile. Je vise l’acolyte du groupe et…
— C’est gentil de passer nous voir, Milo, dit soudain Pâris en se tournant dans ma direction, un sourire démoniaque sur le visage.
Qu’est-ce que...
Pris de panique, je fais volte-face pour fuir lorsqu’une frappe violente à la tempe m’envoie au tapis. Le goût du sang se répand dans ma bouche. Un bruit sourd vrille mon crâne. Je roule sur le dos pour apercevoir Yvan, responsable de l’attaque-surprise, qui se tient debout derrière moi. Pendant que je tente de reprendre mes esprits, Pâris, son acolyte et ce que je comprends maintenant être une fausse victime, se rapprochent de nous pour la curée. Lorsqu’ils arrivent à proximité, je reconnais Marco, l’Aqua de l’escouade de Pâris, qui détourne le regard, honteux.
La douleur dans ma tête est toujours aussi présente et ma vue est un peu trouble, mais je me force à me lever lentement en vérifiant ce qui est toujours intact dans mon sens de l’équilibre. Heureusement, il se révèle à peu près correct.
Pâris s’approche, très satisfait de lui, et commence à me parler une fois arrivé à ma hauteur.
— Que penses-tu de notre…
D’un geste souple du poignet, je fouette ses yeux avec mon index et mon majeur, l’aveuglant momentanément. Il porte ses mains à son visage avec un cri de douleur. Dans la même seconde, je me tourne vers la seconde source de danger placée derrière moi en protégeant mon crâne. Heureusement que j’ai monté ma garde, car Yvan m’envoie aussitôt un direct qui atterrit sur la pointe de mon coude. Bien que l’impact fasse un mal de chien, ce n’est rien à côté de ce que subit Yvan. Un joli bruit de craquement suivi d'un hurlement aigu m’indiquent qu’il n’a pas dû serrer suffisamment le poing en frappant. Je le vois d’ailleurs se tenir ses doigts meurtris de la main gauche sans plus se préoccuper de moi.
Amateur.
Je tente de frapper un coup de pied vers l’arrière à hauteur du genou de Pâris. La manœuvre est un succès partiel. J’atteins la cuisse de mon ennemi. J’aurais préféré la rotule, mais c’est suffisant pour l’empêcher de se déplacer correctement.
Yvan hors-jeu, plus rien ne se tient entre moi et le Seuil, alors je m’élance dans la forêt sans tenir compte de mes deux derniers assaillants.
J’ai eu de la chance avec les deux premiers. Pas la peine de tenter le diable.
L’adrénaline me permet de filer entre les arbres. Je me retourne afin de voir si je suis pris en chasse, mais cela ne semble pas être le cas. N’étant pas certain pour autant qu’un autre piège ou que d’autres membres du gang de Pâris ne sont pas dans les parages, je ne ralentis pas l’allure avant d’être en sécurité.
Le soleil déclinant m’aveugle momentanément lorsque je sors des bois. Un groupe d’étudiants, présent à l’orée, me regardent étrangement. Ils doivent me prendre pour un dingue en me voyant arriver, paniqué, et à bout de souffle, pour finalement me mettre à rire tout seul. Je ne peux pas m’en empêcher, c’est plus fort que moi.
De retour sur Eges, ma première action est de me rendre à la salle de douche pour me laver et me changer. J’en profite pour inspecter et nettoyer mes blessures. Une bosse de la taille d’un œuf est apparue sur ma tempe, là où la peau a pris une couleur jaunâtre. Ça ne va pas être beau à voir dans les prochains jours, mais je ne m’en sors pas si mal et je ne parle pas que physiquement. Si la peur a été présente pendant toute la situation, mon état psychologique est pourtant complètement différent de la première fois. Je suis encore effrayé par ce que Pâris et sa bande pourraient me faire subir mais, je ne serais plus jamais intimidé par ce qu’ils représentent.
La subtilité paraît peut-être minime, mais elle fait toute la différence. Là où je voyais des prédateurs plus grands que nature, je ne vois plus que des magisters pathétiques profitant de leur supériorité numérique. Et rien que pour constater cette évolution psychologique, l’embuscade en valait presque la peine. Presque.
Sur le chemin de retour vers la salle commune, Marco m’intercepte et demande à me parler en privé. Je ne risque pas d’attaque d’Ignis sur le monde des Aqua, mais je reste quand même sur mes gardes en acceptant de l’écouter dans ma chambre. Une fois assis sur le lit, je l’invite à s’exprimer subtilement :
— Je t’écoute, Judas.
Je m’en veux directement en voyant Marco se faire tout petit, ce qui est en soi un exploit tant il est déjà chétif.
— Désolé, lui dis-je, radouci.
Marco secoue la tête alors que des larmes s’écoulent de ses yeux.
— C’est moi qui dois être désolé.
Il m’explique alors comment Pâris le traite depuis son arrivée dans l'escouade, l’envoyant se faire éliminer systématiquement pendant les manœuvres et le menaçant avec son gang lorsqu’il ne s’exécute pas. Il enchaîne sur les brimades physiques régulières dont il est victime. Il continue en me détaillant le plan de Pâris pour continuer à me persécuter. Ayant compris que je l’évitais depuis mon retour, celui-ci avait prévu de me tendre une embuscade depuis un bon moment. Marco était chargé de surveiller mes allées et venues en attendant la bonne occasion. Deux autres pièges avaient déjà été tendus, mais je les avais évités sans m’en rendre compte en ne m’isolant jamais d’au moins un de mes amis.
Il termine, affolé, en me suppliant de ne pas parler de son implication dans les évènements. Non seulement Pâris sera encore pire avec lui, mais en plus les rares jours de calme qu’il peut connaître sur Eges lui seraient également enlevés. J’aurais peut-être hésité sur ce dernier point si je n’avais pas eu l’occasion de le détailler pendant qu’il me racontait son histoire. Je ne peux pas dire que je me souvienne avec exactitude de son apparence en arrivant au Seuil, mais je ne pense pas qu’il a été aussi maigre. Ses yeux cernés bougeant de droite à gauche en permanence me font penser qu’il doit être soumis à un stress perpétuel.
Et dire que je me trouvais à plaindre.
C’est pourquoi non seulement je lui promets de ne rien dire à personne, mais je lui promets aussi mon aide.
Il finit par quitter la chambre, légèrement rassuré et toujours en pleurs en me remerciant.
C’est ce que mon père disait. Marco a aussi des choix à faire, mais ses possibilités sont plus restreintes que les miennes.
Max entre dans la chambre juste après le départ de l’Aqua.
— Je viens de voir Marco qui sortait de la chambre en pleurant. Qu’est-ce que tu as encore fait ?
Elle s’interrompt en voyant mon visage enflé avant de me demander d’une voix inquiète ce qui m’est arrivé.
— Rien, dis-je, pris de cours. Je me suis cogné dans les bois en rentrant.
Superbe excuse, Milo, tu mérites un oscar.
— À voir ta tête, tu ne t’es pas pris qu’un seul arbre, répond-elle, sarcastique.
— Ce n’est pas sur un arbre, dis-je pour me justifier. J’ai glissé et je suis tombé sur un rocher.
C’est déjà un peu plus crédible.
— Marco qui sort en pleurant de la chambre, ta tête enflée comme une pastèque et tu veux me faire gober ça ? reprend-elle avec une pointe de colère.
Ou pas.
— Tu devrais arrêter, dis-je avec un sourire enjôleur. Les gens vont croire que tu t’inquiètes pour moi. Ça va faire jaser.
Furieuse, Max sort de la chambre en claquant violemment la porte.
Elle revient une heure plus tard pour me trouver allongé sur mon lit. Elle s’approche de moi, le regard neutre, et s’assied sur le bord de ma couchette. Elle tend les mains vers mon visage et j’ai un mouvement de recul sous la surprise, pourtant elle se contente de me tourner doucement la tête pour examiner ma tempe.
Elle passe presque tendrement ses doigts dessus.
Le contact de sa peau est chaud et, abstraction faite de la douleur, ce n’est pas déplaisant. C’est la première fois qu’elle se tient aussi près de moi. Elle sent bon. À mon corps défendant, je commence à trouver la situation agréable.
Sans un mot, elle enlève le capuchon d’un tube qu’elle a apporté et applique le contenu sur le côté de ma tête en me massant légèrement la tempe. Une fois satisfaite de son travail, elle referme le tube, se lève et se dirige vers l’évier qu’elle emploie pour se laver les mains. Elle s'essuie et ressort comme elle venue en me laissant seul et abasourdi sur mon lit.
Non, mais c’était quoi ce délire ?




Chapitre 15

« That is not dead which can eternal lie »
H.P. Lovecraft

 
Plusieurs semaines passent sans évènements notables. J’ai bien dû donner une explication sur la provenance de mon hématome à mes coéquipiers, mais Max m’a plus ou moins sauvé la mise en expliquant que c’était elle la responsable après m’avoir surpris à fouiller dans sa lingerie. Je ne suis pas certain que passer pour un pervers soit plus enviable, mais, gênés par le sujet, mes amis ne l’ont plus jamais abordé.
J’ai eu la grande satisfaction de voir Pâris boiter le lendemain et Yvan contraint de porter un plâtre pendant quatre semaines. Ils n’ont jamais dit d’où provenaient leurs blessures, mais je soupçonne Rock et, peut-être Neil, d’avoir fait le rapprochement.
J’ai voulu me renseigner auprès de Kay pour savoir comment s’était passé son rendez-vous avec Riley ce soir-là. J’ai rapidement battu en retraite lorsqu’il a commencé à mentionner le verbe « défoncer ».
Je tente de tenir ma promesse faite à Marco en essayant de l’inclure au maximum dans mon groupe dans les moments où il est vulnérable. J’ai demandé à mes coéquipiers de garder un œil sur lui sans poser de questions, ce qu’ils se sont empressés d’accepter. Il y a peu de choses ici qui me soient aussi précieuses que leur confiance. J’ai également inclus Marco dans mes séances avec Julian pour essayer de booster sa confiance. Il semble aller un peu mieux, mais pas encore suffisamment à mon goût. Il n’y a malheureusement pas de miracles. Je ne peux l’aider que jusqu’à un certain point. Il va devoir faire le reste du chemin tout seul.
Le mois d’avril est arrivé et avec lui des journées plus longues nous permettant de pousser les territoires des manœuvres de plus en plus loin du Seuil. Bien que le climat ait été clément ces derniers temps, il pleut à verse. Et, pas de chance, la manœuvre du jour se passe en compagnie de fujin… Difficile de se protéger de la pluie à plusieurs centaines de mètres du sol.
Le résultat n’a pas été fabuleux : notre escouade s’est fait éliminer trop rapidement à notre goût et toute l’équipe est de mauvaise humeur. Kay et Max se chamaillent, estimant chacun que notre défaite est du ressort de l’autre.
— Fais un peu attention à ce qui se passe autour de toi, Max, râle Kay.
— J’avais la pluie dans la figure, je n’ai pas vu celui qui est arrivé par en dessous, se défend-elle.
— Et alors ? rétorque Kay. T’es une Aqua. La pluie, tu dois aimer ça, non ?
Rock coupe court à la conversation lorsque Max propose à Kay une utilisation de l’eau qui me paraît, anatomiquement parlant, difficilement réalisable. Puisqu’il nous reste autant d’énergie en réserve, notre caporal-chef nous suggère de la dépenser dans un petit footing de quelques kilomètres. Les sergents instructeurs acceptent du moment que nous sommes de retour à la maison à l’heure prévue. Parce que nous sommes plus éloignés du Seuil que d’habitude, nos cinq fujins nous attendent à l’abri de la pluie pendant que nous allons joyeusement courir dessous.
Merci beaucoup, Max et Kay.
Autant dire que je ne suis pas convaincu de l’effet de l’exercice sur notre humeur. Au bout du deuxième ou troisième kilomètre, le doute devient une intime conviction. Couverte de boue de la tête aux pieds, notre équipe est plus furieuse que jamais. De plus, rendu glissant par la pluie, le terrain se révèle difficilement praticable. Il nous a déjà fallu un temps considérable pour parcourir ce premier tronçon. Heureusement, notre chef est capable de se remettre en question lorsque les circonstances l’exigent et devant l’impossibilité de la tâche à accomplir, il change de stratégie.
— Retour au Seuil, annonce-t-il.
L’annonce est accueillie par des acclamations.
— On fera des pompes à la place.
Ce qui, d’après les huées de désapprobation, est nettement moins bien perçu.
Nous marchons en file indienne le long d’une cornière lorsque nous revenons finalement à notre point de départ. Nos fujins nous attendent, stoïques, sous la pluie.
— Enfin ! s’indigne Neil.
C’est le moment que choisit un bout de terrain pour s’effondrer dans le vide, entraînant Rock avec lui. Mon ami a juste le temps de pousser un cri de surprise avant de disparaître.
Pendant quelques horribles instants, nous n’entendons rien d’autre que le silence avant que la voix de notre chef résonne. Max se précipite vers l’endroit où il a disparu, mais je la retiens par la taille. Malgré ma propre inquiétude, il vaut mieux garder la tête froide et s’approcher prudemment.
Arrivés au bord de la cornière, nous apercevons Rock, couché cinq mètres plus bas, se tenant l’épaule gauche. Il semble souffrir, mais je suis rassuré qu’il soit conscient.
— Je vais le chercher, dit Kay précipitamment.
— Du calme, dis-je. Comment comptes-tu t’y prendre pour le remonter ?
Devant le manque de propositions, j’ajoute :
— Est-ce que tu peux utiliser tes pouvoirs de Terra pour le remonter jusqu’ici ?
Il secoue négativement la tête.
— Trop lourd.
— Neil, Max, allez chercher vos fujins. Kay et moi, nous restons avec Rock.
Mes deux équipières s’empressent de s’exécuter et quelques minutes plus tard, Robert et Louise, le fujin de Rock, déposent notre ami à nos pieds. Neil l’examine pendant qu’il nous rassure sur son état de santé.
— Je vais bien, dit-il entre deux râles de douleur.
— C’est tout relatif, répond Neil. A priori, je dirais une épaule démise et une contusion à la tête.
— C’est grave ? demande Max.
— Je ne pense pas, mais je ne tarderais pas trop à lui faire des examens plus poussés.
— Tu peux faire quelque chose d’autre ?
— Pour l’épaule, je pourrais essayer de la remettre, mais je ne suis pas une spécialiste. Par contre, pour la contusion, c’est hors de mon champ de compétences.
— Fusionnez-moi avec mon fujin, ça va aller, nous assure Rock.
— Désolé pour l’insubordination, chef, mais tu ne tiendras pas deux kilomètres comme ça, réplique Neil. Et si tu perds connaissance, tu perds ta cohésion avec ton fujin. Elle n’arrivera pas à te retenir toute seule.
— On pourrait l’attacher entre nous avec nos ceintures, suggère Kay.
— Pas assez longues, répond Max.
— On ne va pas y passer la nuit, dis-je. Robert et Louise, vous le portez, à deux, sans fusionner avec lui, et moi, j’attends les secours.
— Tout ce chemin à parcourir avec un blessé à bout de bras sans fusionner ? dit Kay. On ne va pas aller très vite. Tu vas devoir attendre ici un bon moment.
— Raison de plus pour que vous démarriez tout de suite, je réplique.
— Je pourrais aller tout seul chercher du secours, propose Kay. Ça irait plus vite.
— Mais il faudrait plus de temps pour le rapatrier et nous ne connaissons pas la gravité de ses blessures, je réponds. Autant jouer la sécurité pour Rock.
— Chef ? demande Neil en se tournant vers Rock.
Celui-ci réfléchit un instant.
— On va suivre le plan de Milo, répond-il, mais tu ne restes pas seul. Max, toi et ton fujin,
vous restez avec lui par sécurité. Tous les trois, vous ne bougez pas en attendant les secours.
— En deux heures vous êtes là, dis-je, me voulant rassurant. On a largement le temps. On ne se fera même pas punir pour être en retard.
Je regarde Robert et Louise créer un brancard de courant d’air chaud entre leurs deux corps venteux afin de soulever délicatement mon ami blessé puis commencer à s’éloigner lentement vers le Seuil, escortés de Kay et Neil. Cette dernière se retourne pour nous faire un petit signe de la main avec un sourire triste avant de prendre la route.
Max, son fujin et moi-même nous mettons en quête d’un abri dès que nos compagnons sortent de notre champ de vision. Nous dénichons un petit renfoncement dans la roche, partiellement protégé. Malgré la température relativement douce, nos vêtements mouillés et notre immobilité nous font grelotter.
— Deux Aqua sous la pluie qui cherchent un Ignis pour faire du feu, dis-je. Il doit y avoir une blague qui commence comme ça.
Max m’adresse un faible sourire.
Au bout de deux heures, nos compagnons ne sont toujours pas revenus. Cela ne m’inquiète pas outre mesure, j’imagine qu’ils doivent être pas mal ralentis par Rock, mais ils ne devraient plus tarder. On commence en revanche à être frigorifiés. Dans une tentative de nous réchauffer, nous nous sommes rapprochés du kami qui nous entoure de ses courants chauds. Je ne la connais pas comme Max, pourtant elle me semble agitée.
— Elle va bien ?
— Denise s’inquiète de ne voir personne revenir, me répond-elle.
— Ils sont ralentis par Rock, ils ne vont plus tarder.
— C’est ce que je lui dis, mais elle est anxieuse, se plaint Max.
Une demi-heure plus tard, la luminosité commence à décliner. Toujours aucune trace des secours. Le kami est maintenant clairement troublé.
— Elle veut que nous partions d’ici, dit Max.
— À deux ? Elle ne tiendra jamais le coup.
— Je sais, mais elle insiste, elle dit que le soleil se couche.
— C’est bon, je pense qu’on nous pardonnera de ne pas être rentrés à l’heure prévue vu les circonstances.
Pour toute réponse, Max se contente de hausser les épaules.
Dix minutes plus tard, Denise est maintenant frénétique. Max tente de la retenir, mais elle bouge dans tous les sens, perdant sa cohésion par endroits.
— Elle ne nous laisse plus le choix ! crie Max par-dessus les bruits émis par Denise.
Devant la peur contagieuse du kami, je commence moi-même à paniquer.
— On fait quoi ?
— Je pense qu’on n’a pas le choix, me réplique Max.
Mon équipière fusionne précipitamment avec le kami pratiquement enragé. Je me positionne juste derrière la jeune femme, plus que gêné par la promiscuité de nos deux corps. Pendant que Denise fait de son mieux pour m’inclure dans la fusion, je suis contraint de passer mes bras autour de la taille de Max pour assurer ma stabilité. Je sens qu’elle se crispe à mon contact, cependant le kami nous laisse peu de temps pour y réfléchir en décollant aussitôt.
— Doucement, lui dit Max. Ce n’est pas une course.
Le kami n’en fait qu’à sa tête et oblige Max à filer à toute vitesse. Deux personnes, c’est clairement trop pour un seul fujin. N’étant maintenu que partiellement par les vents de Denise, l’instabilité m’oblige à resserrer ma prise autour de Max et, afin de m’empêcher de tomber, celle-ci m’agrippe les mains.
Après plusieurs minutes de vol effréné, Max m’annonce paniquée qu’il y a un problème.
— Elle est à bout, me dit-elle. On est trop lourds et elle n’a pas encore récupéré de la manœuvre.
— Dis-lui de se poser. On va faire une halte.
— Elle ne veut pas ! crie-t-elle. Elle répète en boucle que le soleil se couche.
Du coin de l’œil, une éclaircie me permet d’apercevoir l’astre solaire déjà à moitié caché derrière l’horizon. Pour une raison que j’ignore, cette vision m’emplit soudain de peur.
Je me retourne vers l’avant et ne dis plus rien.
Deux minutes plus tard, Denise a de plus en plus de mal à maintenir sa cohésion autour de nos deux corps.
— Elle va lâcher ! crie Max.
— Tu rigoles ? On est à un kilomètre du sol. Dis-lui de descendre, vite !
Trop tard, le fujin est allé au bout de ses forces et s’évanouit en plein vol. Le temps suspend sa course, pendant que s'effondrent la conscience du fujin et la cohérence de la fusion. N’ayant plus de courants pour nous maintenir, nous commençons à tomber.
Le cours des événements redémarre.
L’estomac me remonte dans la gorge sous l’effet de l’accélération. J’aperçois le visage de Max en état de choc chutant à mes côtés. Le vent et la pluie fouettent mon visage, alors que nous tombons à toute vitesse.
On est morts, je réalise. Putain, on est mort, c’est trop con.
Il me reste moins de trente secondes à vivre. Mon cerveau réfléchit comme un fou, mais la seule idée qui me vient, c’est de créer des boules d’eau au sol pour amortir la chute.
Vingt-cinq secondes.
Mais à cette vitesse cela revient à tomber sur du béton.
Vingt secondes.
Sauf si j’en modifie la densité, mais j’en suis incapable.
Quinze secondes.
Le sol est tout près, trop tard pour faire la fine bouche.
J’attrape Max par la main, crée les boules d’eau et lui crie en me tournant dans sa direction.
— Pieds en avant !
La peur visible dans son expression me fend le cœur. On a à peine le temps de se mettre dans la bonne position.
— Milo, je…
…suppose que c’est la fin, ma belle amie.
— Milo, réveille-toi ! m’ordonne une voix lointaine.
Ou pas.
— Allez, pauvre type, continue la voix, ne me laisse pas toute seule.
Je parviens à croasser que je ne suis pas pauvre lorsque j’ouvre les yeux. Max me sourit, les yeux rouges, les mains posées sur mon torse.
Je me redresse et évalue ma condition. Je ne peux pas me plaindre vu ce que je viens de vivre.
— Où est Denise ? je lui demande soudain en pensant au kami.
— Je ne sais pas. Je l’ai perdue de vue pendant la chute.
Il m’est difficile de ne pas voir le voile d’inquiétude passer sur son visage.
— On va la chercher, dis-je en me relevant. Par où l’as-tu vue pour la dernière fois ?
Max m’indique la direction du Seuil vers où j’aperçois les derniers rayons du soleil filtrer à travers les nuages.
— Comment as-tu fait ça ? me demande Max sur le chemin. De cette hauteur, on aurait dû mourir à l’impact.
— Yep, je confirme. À cette vitesse, la viscosité de l’eau ne te permet pas d’entrer dans la bulle sans dégâts. Sauf si tu affaiblis les tensions superficielles sur le haut pour rentrer plus facilement dedans et que tu échelonnes sa densité, faible vers le haut et plus forte dans le bas, pour te freiner en douceur.
Max me regarde en faisant de grands yeux comme si elle ne m’avait jamais cru capable de réfléchir.
— Ce n’est pas du tout vexant, dis-je, ironique.
— Désolée, me dit-elle sans pouvoir réprimer un sourire.
Après quelques instants de marche, elle pose enfin la question que j’attendais.
— Comment as-tu fait pour la densité ? demande-t-elle, intriguée. Tu n’es pas capable de la manipuler.
— J’ai triché, dis-je, fier de moi. J’ai utilisé ce que j’avais de plus proche d’un kami, pour renforcer mes capacités. C’est-à-dire toi.
— Quoi ? Personne ne nous a dit que…
Le reste de la phrase de Max meurt dans sa gorge. Le soleil s’est finalement couché et quelque chose ne va pas. Nous ressentons tous les deux que quelque chose de terriblement anormal vient de se passer. Une sensation diffuse complètement irrationnelle me prend aux tripes. C’est difficile à décrire, c’est comme si j’étais soudain enfermé dans une boîte à peine plus grande qu’un placard.
Et que je ne n’étais pas seul dans la boîte.
— Milo ? murmure Max, terrifiée.
— Je sais, dis-je d’une voix égale.
Quelque chose manque également. Il me faut un moment pour me rendre compte que c’est l’absence de bruit provenant des alentours. Toute vie animale s’est tue au moment où les derniers rayons du soleil ont disparu derrière l’horizon. Les seuls sons audibles sont le bruit de nos propres pas qui semblent maintenant se réverbérer dans un écho infini. C’est horrible, mais j’ai complètement oublié Denise, mon cerveau ne semble plus capable de former une pensée rationnelle, ma seule idée étant maintenant de rejoindre le Seuil le plus vite possible. Max n’est pas en reste et m’entraîne à sa suite. Plus question de rechercher le pauvre fujin. Nous courons droit vers notre foyer.
Nous progressons en silence de peur de nous faire repérer. Par qui ? Par quoi ? Je n'ai pas la réponse.
Je sais maintenant pourquoi on a toujours eu peur du noir. C’est parce que quelque chose est tapi dans le coin de notre œil, juste à la lisière, prêt à nous sauter dessus dès qu’on arrête de le regarder. Et j’ai beau tenter d’examiner partout en même temps, la chose reste là, juste dans mon angle mort.
Malgré toutes les précautions que nous prenons pour être discrets, nos pas continuent de résonner de plus en plus fort.
Il fait nuit noire. La lune est partiellement cachée par les nuages, limitant notre visibilité à quelques mètres. Nous progressons aussi vite que les conditions nous le permettent. Je tente tous les exercices mentaux possibles pour tenter de me calmer sans succès. Chaque tentative de ralentir les battements de mon cœur échoue. Un craquement de branche suffit à faire sursauter Max et à accélérer mon rythme cardiaque.
Autour de nous, les arbres s’espacent petit à petit pour être en partie remplacés par des rochers faisant résonner encore plus nos pas, rendant notre progression d’autant plus bruyante.
Je frissonne de tout mon être.
Nous stoppons lorsque le terrain jusqu’ici plat se transforme en pente forte. En l’absence de source lumineuse, l’endroit est dangereux. Nous hésitons entre notre désir irrationnel de rentrer au plus vite et la prudence. Le silence complet seulement rompu par l’écho de nos pas maintenant familier m’empêche de réfléchir rationnellement.
— Que fait-on ? je la questionne, indécis.
— Je n’en sais rien, me répond Max, toujours en proie à la peur. Ces bruits qui se réverbèrent me rendent dingue.
J’écarquille les yeux à la dernière phrase de mon amie.
Oh merde ! On entend encore les bruits de pas.
— Max, on est à l’arrêt.
— Et alors ?
— Ce ne sont pas nos pas qu’on entend.
Une expression de pure terreur se dessine sur son visage à mesure qu’elle comprend les implications.
— Max, COURS !
Plus question de jouer la prudence. Nous dévalons la pente à toute vitesse. Plutôt mourir le cou brisé que d’attendre ici. Par miracle, nous atteignons le bas sans chuter et continuons sur notre lancée effrénée.
Les bruits ont nettement gagné en ampleur. Nous les entendons maintenant tout autour de nous. Des ombres floues apparaissent dans le coin de mon œil avant de disparaître aussitôt.
Max hurle.
Quelque chose nous suit et la distance se réduit. La peur a beau nous donner des ailes, l’ensemble de mes sens me dit que ce qui nous a pris en chasse est plus rapide que nous.
On ne va pas y arriver.
Nous sommes encore à des dizaines de kilomètres du Seuil. Aucune chance de couvrir une telle distance sans se faire rattraper.
— Max, ça ne sert à rien, dis-je, la mort dans l’âme.
Elle tourne sa tête vers moi. Les mêmes pensées ont dû lui traverser l’esprit, car elle acquiesce, résignée. D’un accord tacite, nous nous arrêtons de courir, conscients de la futilité de l’entreprise. Quelque chose se brise en nous et nous nous prenons dans les bras l’un l’autre alors que les larmes s’écoulent de nos yeux.
L’écho se fait de plus en plus proche.
— Je sais que tu tentes d’aider Marco, me chuchote-t-elle à l’oreille comme si cela expliquait tout. Et peut-être est-ce le cas.
L’écho continue d’augmenter en intensité. Arrivé à son paroxysme, le bruit s’arrête soudain. Quelle que soit la nature de nos assaillants, ils nous ont rattrapés. Ils sont avec nous, autour de nous. Nous n’osons pas regarder, nous nous serrons plus fort, désirant ressentir un fragment d’émotion autre que la peur, conscients que la fin est là.
Une dernière impulsion de fierté soudaine me force à lever la tête pour affronter la mort en face. Je ne vois pas la menace dans les ténèbres, mais aperçois en lieu et place une faille dans une paroi rocheuse peut-être assez large pour laisser passer Max si nous avons de la chance et peut-être nous deux en forçant carrément le destin.
L’instinct de conservation se met en route. Résigné à mon sort une seconde plus tôt, une force incontrôlable s’oppose à la logique la plus élémentaire qui me hurle que se battre ne servira à rien de plus que prolonger l’agonie.
— Derrière toi, à environ vingt mètres, il y a une faille dans la roche, je chuchote à l’oreille de mon équipière. À mon signal, tu cours t’y réfugier le plus vite possible.
Après un instant interminable, elle me serre rapidement plus fort. J’espère que c’est un signal de confirmation.
— Maintenant !
L’enfer se déchaîne. Dès que l’on se met à courir, le silence est rompu par les formes floues convergeant rapidement vers notre position. La faille ne se trouve plus qu’à quelques mètres, mais elle pourrait aussi bien être de l’autre côté de la planète, nous n’arriverons pas à entrer tous les deux avant d’être rattrapés. Il ne me reste qu’à faire barrage…
Max est heureusement plus utile que moi. Arrivée à l’entrée, elle forme un bouclier autour de nous pendant qu’elle entre en se contorsionnant. La peur ne lui laisse pas le temps de se poser de question. Elle pénètre dans la roche sans se soucier des blessures qu’elle s’occasionne. Des impacts se font soudain entendre sur l’eau densifiée derrière moi, nous annonçant que nous avons étés rejoints.
— Vite, Milo !
Sans me retourner, je la suis, terrifié, mais reste bloqué au milieu de la faille, trop épais pour réussir à passer.
— Allez ! me crie-t-elle en tentant de me tirer à l’intérieur de toutes ses forces.
Quelque chose parvient à passer son bouclier et me frôle, la panique me décoince et je force mon entrée, me fêlant probablement une côte au passage, pour me retrouver dans un espace très restreint et humide dans lequel je ne peux pas me tenir debout. Max peut réduire son bouclier à l’exacte largeur de l’entrée.
Les coups redoublent et j’aperçois de la sueur perler à la tempe de mon amie sous l’effet de la concentration. Totalement absorbée par sa tâche, elle ne dit pas un mot, mais je vois bien qu’elle ne tiendra pas jusqu’au matin. Mon idée n’a fait que ralentir de quelques minutes notre sort. Je me maudis d’avoir prolongé ses souffrances. Je pousse Max contre la paroi et me place devant elle. Quoi qu’il se passe, la dernière chose qu’elle verra sera mon corps qui se fait déchiqueter. Ce n’est pas la fin que je lui souhaite, mais je ne vois pas quoi faire de plus.
En dernier ressort et malgré mon absence de capacité utile, je tente de canaliser mes pouvoirs pour l’aider.
Densifie-toi ! je hurle mentalement à notre protection. Durcis, fais quelque chose, merde.
Je tremble dans un mélange d’effort, de concentration et de peur.
Une forme ressemblant à une main trouve un chemin à travers la bulle d’eau. Mon sang se glace devant cette vision d’horreur et je ressens soudain un échange d’énergie. Sans bien comprendre comment je fais ça, l’eau du bouclier se solidifie pour devenir de la glace sur toute son épaisseur. J’espère que la couche est solide. Impossible de le savoir en l'absence de source lumineuse.
Les impacts subis sont toujours présents, mais étouffés, comme provenant de loin. Nous avons gagné un sursis, mais pour combien de temps ? Max s’effondre sans vie au sol. Je vérifie immédiatement son pouls. Il est stable : elle n’est qu’évanouie sous l’effort. Compréhensible après avoir retenu ces choses de toutes ses forces derrière son écran. Je suis presque heureux qu’elle soit dans les vapes, cela lui procure un répit que je lui envie.
Par contre, seul avec mes doutes, je me prépare pour la pire nuit de mon existence.
À plusieurs moments, j’ai l’impression que le volume des coups portés augmente, à d’autres moments, il semble diminuer.
Mon niveau de stress, par contre, ne descend pas. J'ai parfois le sentiment de devenir fou. Par moments, mon cerveau se déconnecte et je ne garde pas de traces des derniers instants passés si bien que je finis par perdre toute notion du temps. Après un moment interminable ou bien très court — je n’arrive pas à me décider — les impacts sur la glace cessent.
J’ignore si c’est bon ou mauvais signe.
Les heures passent, la peur reste.




Chapitre 16

« I just want your extra time and your… »
Prince

 
Quelques années plus tard, ou quelques heures, je ne suis pas certain, la plus fabuleuse vision du monde pointe le bout de son nez. La lumière du jour.
Une grosse partie de mon anxiété s’est levée en même temps que le soleil. Je suis incapable d’expliquer pourquoi, mais alors que la notion même de bonheur me paraissait un lointain souvenir il y a cinq minutes, je suis pratiquement revenu à mon état normal.
Hors de notre abri de fortune, j’entends la vie reprendre son cours avec l’arrivée du matin. Les sons naturels d’une forêt se font entendre à travers la glace et mon instinct me souffle que le danger est écarté, du moins pour le moment.
Je profite de la lumière du jour pour examiner Max, toujours dans les vapes. Une lacération peu profonde barre son front et des contusions sont visibles sur ses bras, mais aucune blessure grave n’est à déplorer. Elle continue de respirer normalement, profondément assoupie.
Comme prévu, mon côté droit me fait un mal de chien, mais je pense que rien n’est finalement cassé. À la lumière du jour, notre grotte m’apparaît encore plus petite que ce que je pensais et une impression de claustrophobie pointe le bout de son nez. Je me penche vers Max pour vérifier, une nouvelle fois, son rythme respiratoire et c’est évidemment le moment qu’elle choisit pour ouvrir les yeux.
— Tu penses faire quoi, là, pervers ?
Je me redresse d’un coup et me cogne la tête au plafond sous son regard suspicieux.
Se souvenant de notre situation, elle se lève abruptement en lançant des regards de tous côtés.
— Du calme, c’est fini, dis-je en me massant le crâne. Ils sont partis aux premières lueurs du jour.
Son instinct doit également lui dire que la situation est redevenue normale, car elle accepte mon affirmation sans plus d’explications. Son attention dérive sur le mur de glace dont la fonte est maintenant bien entamée.
— C’est toi qui as fait ça ?
— Je pense, dis-je.
— Ça demande une énergie de malade un tour pareil.
— Je ne sais pas comment j’ai fait, je réponds en haussant les épaules. Rien de tel qu’une question de vie ou de mort pour me motiver.
Elle part d’un rire cristallin.
— Le problème, c’est que maintenant, ça nous empêche de sortir.
À ces mots, elle rassemble une sphère d’eau qu’elle envoie à une vitesse phénoménale vers la glace qui se rompt en grande partie à l’impact. Max se tourne vers moi pour m’adresser un sourire de défi.
— Ou pas.
Qu’il est bon de pouvoir sortir de cet endroit exigu ! Dès que la chaleur du soleil touche nos visages, nous sentons notre moral remonter de plusieurs crans.
— C’est la plus belle chose au monde, dis-je en parlant de la lumière.
— Je n’aurais jamais cru revoir le soleil un jour, me confie-t-elle avant de subitement s’asseoir et de prendre son visage entre les mains pour pleurer doucement.
La nuit que nous venons de vivre laisse des traces. Partagés entre peurs résiduelles et soulagement, ses nerfs ont lâché. Il n’y a pas de honte à avoir.
Je n’ai pas le temps de la réconforter. J’ai dit que la plus belle chose au monde était la lumière du jour, j’ai changé d’avis. La plus belle vision, c’est le vol de fujins passant au-dessus de nos têtes en cet instant.
À condition qu’ils nous voient.
Je crée une construction d’eau en forme de girafe que j’emmène promener dans le ciel au-dessus de la végétation. Pourquoi une girafe ? Parce qu’un ongulé volant, ça attire généralement l’attention et que ça ne représente pas une menace. Mon mammifère fait son petit effet et bientôt les secours atterrissent à côté de notre position. Le groupe est composé de trois personnes et de cinq fujins que je ne reconnais pas. Détail assez curieux, ils semblent étonnés, voire méfiants, de nous trouver là.
— Vous êtes le caporal Dansu et le premier soldat Aedan ? me demande très sérieusement une femme mince, avec une coupe de cheveux sévère, semblant être la responsable.
Ils ont paumé combien d’étudiants cette nuit ?
— Nope, je réponds, sarcastique, en tendant la main vers elle. Hansel et Gretel, pour vous servir.
Max éclate de rire pendant que la femme me lance un regard mauvais. Elle s’éloigne pour parler à l’un des kamis sans plus m’adresser la parole. Le fujin décolle aussitôt en direction du Seuil. En l’absence d’explications, je suppose qu’il est parti prévenir que nous avons été localisés.
Une horrible pensée me traverse l’esprit. Est-ce qu’elle n’aurait pas demandé notre identité parce que nos amis seraient également perdus ?
— Notre escouade a connu des problèmes hier, notre caporal a été blessé. Est-ce que vous savez s’ils sont bien rentrés au Seuil ?
Max, soudain concernée, tourne vivement la tête de notre côté.
— Le reste de votre escouade est en sécurité, nous rassure l’un des hommes, et votre caporal-chef n’a rien de sérieux.
Le groupe de secours ne nous adressera plus la parole, préférant se tenir un peu en retrait jusqu’à l’arrivée des renforts, le sergent instructeur Quatra et l’instructrice de vol Brala. Nos deux professeurs sont accompagnés de Robert et, pour la plus grande joie de Max, de Denise.
Ces dernières s’entretiennent longuement. J’apprendrai plus tard que le kami s’est réveillé juste avant de toucher le sol et nous a recherchés jusqu’au coucher du soleil, moment où son instinct lui a commandé de fuir le plus rapidement possible. Je peux difficilement l’en blâmer ; nous avons eu exactement la même réaction.
Quatra et Brala sont nettement moins réticents que le groupe de sauvetage à nous approcher et à nous rassurer, mais je vois néanmoins la même lueur de surprise dans leur regard.
Je me rends compte qu’ils ne pensaient pas nous retrouver vivants, ce qui signifie que, quoiqu’il se passe ici la nuit, ils sont au courant. Je fais part de mes conclusions à Max. Elle me rappelle le départ précipité des instructeurs lors de notre rite de passage.
— Nous étions en retard, je me souviens.
— Et le soleil s’est couché. C’est la seule fois où nous étions présents au Seuil pendant la nuit, conclut-elle.
— Tu penses que ça arrive toutes les nuits ?
Elle reste silencieuse, mais le regard qu’elle me lance en dit long. Personne ne nous pose de questions. Nous sommes simplement invités à fusionner avec nos kamis pour quitter l’endroit.
Le retour se passe sans heurts et nous arrivons rapidement en vue du Seuil. Vision de bonheur après la nuit, le cristal niché au pied de sa falaise est encore plus époustouflant que d’ordinaire, mais aussi un peu différent. Il ne faut pas être très malin pour comprendre, maintenant, que le Seuil n’est pas uniquement une académie et le foyer des kamis, mais aussi un rempart contre ce qui rôde dehors.
Arrivés sur la plateforme d’atterrissage, on nous conduit, Max et moi, dans des salles différentes de l’infirmerie pour évaluer notre condition. Dans la mienne, un médecin m’examine sous tous les angles pendant que Quatra attend un peu en retrait.
J’ai la nette impression que ce ne sont pas mes blessures qui intéressent le plus mon examinateur étant donné le nombre de tests qu’il me fait passer. Il m’oblige notamment à me soumettre à une espèce de scan et effectue de multiples prélèvements sanguins. Cela me paraît beaucoup pour une côte douloureuse…
Après un temps interminable, il se déclare satisfait et son attitude se modifie aussitôt. Toujours distant pendant les examens, il se montre maintenant chaleureux, voire compatissant. Pareil pour Quatra qui entre dans la salle. Je le remarque seulement maintenant, mais il a toujours été prêt à se défendre depuis qu’il nous a retrouvés. Sa posture se relâche à l’annonce de ma condition par le médecin. Il me demande simplement de le suivre. Las d’être baladé, sans explications, depuis ce matin, je lui demande où l’on va.
— Voir le général Tyee, se contente-t-il de me répondre.
L’absence de réponses me fait sortir de mes gonds.
— Pourquoi ? dis-je sèchement en m’arrêtant.
J’ai dépassé les bornes, je le sais. On ne parle pas sur ce ton à un instructeur, mais à ma grande surprise, il ne me réprimande pas.
— Calme-toi, fils. On sait que toi et ton équipière venez de vivre l’enfer. Le général va répondre à vos questions. Vous venez d’accomplir une grande première.
Je m’apprête à l’assaillir de questions, mais il met un terme à mon envie et me demande d’attendre la rencontre avec le général. Il m’entraîne dans les hauteurs du Seuil à travers son labyrinthe de couloirs rocheux pour finalement me laisser devant une porte sculptée à même la pierre avec l’instruction d’attendre d’être convié à entrer.
Max est déjà présente dans le couloir ; Quatra la félicite avant de nous laisser seuls.
— Hé, me dit-elle en s’approchant.
— Hé.
— Je ne t’ai jamais remercié de m’avoir sauvée pendant notre chute libre.
— Pas besoin, tu m’as sauvé quand je voulais rentrer dans la grotte.
— On va dire que nous sommes quittes ?
— Ça me va.
Un silence gêné suit pendant quelques instants.
Elle le brise en montant sur la pointe des pieds pour déposer un baiser rapide sur mes lèvres.
Mais qu’est-ce qu’elle fait ?
C’est la dernière chose à laquelle je m’attendais et j’ai un mouvement de recul involontaire. Max l’interprète mal et une expression blessée s’affiche sur son visage. Elle commence à s’éloigner.
Agis, crétin.
Pour une fois dans ma vie, c’est ce que je fais. Je l’attrape par le bras et l’oblige à se remettre face à moi avant de l’embrasser avec toute la passion dont je suis capable. Réticente au début, elle me rejoint rapidement et pendant un trop court moment, je ne sens plus que la chaleur et l’odeur qu’elle dégage. Ses lèvres sont les choses les plus douces qu’il m’ait été donné de goûter et la sensation du baiser balaye le reste de froideur qui était toujours en moi depuis cette nuit. Pendant un bref instant, je me sens de nouveau vivant.
Puis, aussi soudainement qu’il est venu, le charme se rompt et nous nous séparons en nous regardant plus que surpris, effrayés par ce baiser. Si la porte ne s’était pas ouverte devant nous à ce moment-là, je pense que nous aurions fui chacun de notre côté en courant. Au lieu de cela, une petite femme d’un certain âge nous demande de la suivre. Nous sommes introduits dans le bureau du général pendant que nous reprenons notre respiration.
Le bureau est spacieux et la première chose qui attire le regard est la paroi translucide offrant une vue vertigineuse sur l’extérieur. Comme je le pensais, nous sommes tout en haut du cristal, le bureau est tourné vers la forêt avec au loin la vue sinistre du dernier champ de bataille. L’intérieur est décoré dans un style baroque avec un grand bureau de pierre sculptée derrière lequel attendent deux hommes. Le général, Tyee appuyé sur sa célèbre jambe et… mon oncle Marius.
— Le caporal Dansu et le premier soldat Aedan au rapport, annonce la vieille dame.
Nous nous mettons au garde-à-vous et j’en profite pour jeter un regard à mon oncle. Pour une fois, celui-ci ne me regarde pas comme un nuisible, mais avec une lueur de curiosité.
— Repos, annonce le général en congédiant la femme. C’est tout un exploit, ce que vous venez d’accomplir, dites-moi.
Ne sachant pas quoi répondre, nous restons silencieux.
— Comment vous y êtes-vous pris pour survivre à la nuit ? nous demande mon oncle.
Max prend sur elle de faire un rapide résumé de notre périple auquel j’ajoute quelques détails lorsqu’elle s’est évanouie. Lorsqu’elle arrive au passage de l’eau changée en glace, le général nous interrompt pour la première fois.
— Un absorbeur ! s’exclame-t-il.
Ainsi mon pouvoir est connu.
— Vous savez comment j’ai fait ? dis-je, incrédule.
— Oh oui ! C’est assez simple en fait. Au lieu d’injecter de l’énergie à la matière, l’absorbeur, comme son nom l’indique, peut absorber celle des éléments, ralentissant ainsi le mouvement des atomes. Un Aqua absorbeur fait chuter la température de l’eau qui finit par former de la glace s’il absorbe suffisamment d’énergie.
— On ne nous a jamais dit que cela existait ! s’indigne Max.
— C’est assez rare comme pouvoir dans nos contrées, mais pas inconnu non plus, répond mon oncle, dubitatif. C’est beaucoup plus courant aux alentours du Seuil-4 et Seuil-5. Cela apparaît chez des magisters possédant une faible énergie potentielle. Normalement cela doit se détecter assez vite.
— Qui est chargé de la maîtrise des pouvoirs Aqua pour le moment ?
— Bénédicte Corey, répond Tyee comme si cela expliquait tout.
Au vu du rire dédaigneux de mon oncle, c’est probablement le cas.
— Il va falloir lui en toucher deux mots. Cet homme n’a jamais eu aucune imagination.
— Revenons à l’affaire qui nous occupe, recentre le général. Vous nous posez un cas de figure plutôt inédit.
De nouveau, ne sachant toujours pas quoi répondre, nous nous contentons de nous taire.
— Premièrement, intervient Marius, tous les évènements de cette nuit sont classés confidentiels. Et c’est un ordre que je vous conseille de respecter. Est-ce que je me fais bien comprendre ?
Nous répondons par l’affirmative.
— Ceci étant établi, reprend le général, vous n’êtes malheureusement pas les premiers étudiants qui se perdent la nuit, mais vous êtes les premiers à revenir intacts. D’ailleurs, pour tout vous avouer, nous avons eu des doutes sur votre état.
Ce qui explique les contrôles médicaux.
— Comme je le disais, c'est une situation unique. Nous ne savons pas ce que nous pouvons vous révéler ni que faire de vous.
— Vous pourriez peut-être commencer par la véritable fonction du Seuil ? suggère Max.
Mon oncle et le général se lancent un regard.
— Que voulez-vous dire, caporal ?
— Je veux dire que vous n’êtes pas là uniquement pour former des magisters, répond-elle. Vous êtes également là pour contenir la situation dehors, quelle qu’elle soit.
Nouveau regard entre les deux hommes, mais aucune protestation. J’imagine que « Qui ne dit mot consent ».
— La guerre n’est pas finie, pas vrai ? interviens-je. L’ennemi des kamis est toujours là ?
— Marius ? interroge Tyee.
— À toi de voir. Ils sont sous ta responsabilité, lui répond le colonel sans me lâcher du regard.
Ce n’est plus une lueur de curiosité qui se trouve dans ses yeux, c’est quelque chose que je n’y ai jamais vu, une forme de fierté.
Le général Tyee se tourne vers la fenêtre un instant pour réfléchir à la situation. J’en profite pour observer Max. Son regard est rivé sur mon oncle.
Bien sûr.
C’est à cause de lui que son père a été reformaté. Une personne qui ne la connaît pas n’y verrait qu’un regard neutre, mais, pour l’avoir subi plusieurs fois, je sais qu’il contient un message clair : commence à courir.
Le général s’est décidé, car il se retourne et commence à parler.
— Vous connaissez évidemment notre vraie nature. Eh bien, en quelque sorte, c’est elle que nous risquons de perdre la nuit, annonce-t-il, dramatique.
Du moins je suppose que c’est dramatique, car cela ne veut rien dire.
— Notre vraie nature ?
— On ne leur apprend qu’à la fin de leur formation, Olivier, intervient mon oncle.
— Vraiment ? s’étonne le général. Depuis quand ? De mon temps, on nous apprenait le sujet en premier cycle.
— Ça doit faire dix ans que ce n’est plus le cas.
— Je me fais vieux, répond le général.
Et pour la première fois, je me rends compte que l’homme est beaucoup plus jeune qu’il paraît. Il a simplement l’air las du fardeau qu’il porte, même si j'ignore sa nature.
Marius s’éclaircit la gorge.
— Oui, nous allons commencer par là, alors. Il n’y a pas dix mille façons de le dire. Nous, les magisters, ne sommes pas complètement humains. Nous sommes en partie kami, lâche-t-il comme si c’était la chose la plus naturelle du monde.
— Quoi !? nous exclamons-nous en chœur-là, incrédules.
— Oui, continue le général, grave. Nous sommes des hybrides. Une partie de notre ADN comporte des caractéristiques kamis.
Il vient carrément de redéfinir notre existence comme s’il nous annonçait que demain on mange de la pizza.
— Mais comment est-ce possible ? demande Max, abasourdie.
— Là est toute la question. Nos plus grands scientifiques étudient toujours le phénomène, explique Marius. Plusieurs hypothèses sont actuellement envisagées, mais aucune n’est confirmée. Les plus sérieuses sont des virus d’origine kamis qui auraient muté et se seraient intégrés à notre ADN lors des tout premiers contacts ou que des kamis seraient carrément nos ancêtres.
Je réfléchis un instant à cette dernière possibilité en me disant que c’est dégueulasse. Comme s’il lisait mes pensées, mon oncle ajoute :
— Vous l’avez vu lors de votre initiation, les kamis n’ont pas de forme propre à la naissance. Ils proviennent d’un œuf pondu par une reine. Cependant, nous savons qu’en fonction de leur environnement, ils peuvent prendre à peu près n’importe quelle apparence. Vous en avez vu qui ressemblent à des oiseaux, d’autres à des lézards ou… humanoïdes. La question en suspens est : dans les bonnes conditions, sont-ils capables de copier le système reproducteur humain ? Pour le moment, on ne connaît pas la réponse. L’espèce a perdu trop de ses connaissances pendant la guerre pour le savoir elle-même.
J’imagine un instant que Robert est mon cousin éloigné. Pourquoi pas, après tout ? Qu’est-ce que ça change ?
— Que voulez-vous dire par « on perd notre vraie nature » ? reprend Max, suspicieuse.
Elle a apparemment compris quelque chose qui m’a échappé. Notre vraie nature de quoi ? De kami ?
— Presque, reprend le général. Il faut remonter un peu en arrière pendant la guerre. La plupart du temps, l’ennemi des kamis, on les appelle « Oni », tant qu’on en est à révéler nos plus grands secrets, se contentait de tuer les magisters s’opposant à eux. Mais parfois, les Onis privent leur victime de tout ce qui en fait un magister, laissant le malheureux privé de ses pouvoirs et d’une partie de sa mémoire, conclut sinistrement le général.
Max est tendue. Je vois une veine palpiter sur sa tempe.
— C’est la raison pour laquelle nous vous avons examinés lorsque vous êtes revenus, reprend cette fois mon oncle. Vous êtes les premiers étudiants qui survivent une nuit dehors sans mourir, ou être reformatés, alors que vous n’y avez pas été préparés. Nous avons cru un instant à un nouveau tour des Onis.
Une seconde ! Il a dit « reformaté » ?
Les pièces du puzzle se mettent en place. C’est ce que Max a compris depuis le début. C’est comme ça que le gouvernement reformate les magisters. Il nous livre à l’ennemi pour qu’il leur enlève leur partie kami.
Et c’est ce qu’ils ont fait subir à son père. Oh merde, Max…
— Comment pouvez-vous nous faire subir ça exprès ? dis-je avec effroi.
— De quoi parles-tu, Milo ? me demande mon oncle.
— Je parle du reformatage. Comment pouvez-vous nous enlever volontairement une partie de notre personnalité ?
— Arrête-toi là, dit-il doucement. Je pensais que tu l’avais compris. Le reformatage n’existe pas. C’est une excuse que nous employons pour justifier les contacts accidentels avec l’ennemi. Nous n’avons bien évidemment jamais envoyé quelqu’un volontairement subir ce sort atroce.
— Mais vous donnez le choix à tout le monde. Vous faites quoi quand quelqu’un décide de ne pas devenir un magister ?
— Refuser de devenir un magister ? Aucune personne saine d’esprit ne voudrait délibérément se priver de ses pouvoirs et risquer la catatonie, voyons, répond-il.
Je reste silencieux pendant que le rouge me monte aux joues en me remémorant ma propre envie.
— Un accident, alors ? C’est ça, votre excuse pour ce qui est arrivé à mon père ? explose finalement Max.
Une expression de remords passe sur le visage des deux hommes.
— Ton père a été la victime d’une plaisanterie ayant mal tourné, reprend Marius. Deux cadets l’ont abandonné loin du Seuil en faisant croire qu’il était rentré.
— Deux Ignis vous voulez dire ? Et ils n’ont même pas été punis pour leur acte, répond-elle sèchement.
— Oh, ils ont été punis, ça, je peux te l’assurer, répond mon oncle d’un ton qui ne laisse pas la place au doute. Ils ne connaissaient cependant pas les conséquences de leurs actes.
Max est cependant allée trop loin en se mettant à crier.
— Et il n’est pas question pour un étudiant de mettre en cause nos décisions même si elles concernent un membre de la famille. Est-ce bien clair, caporal ? ajoute le général sur un ton qui ne prête pas à la discussion.
— Oui, général, répond Max en serrant les poings.
— Bien, cela conclut les informations que nous étions disposés à vous fournir.
— Attendez, il y a encore plein de renseignements que vous ne nous dites pas, interviens-je.
— Oui, répond le général. Et vous n’avez pas besoin de les connaître.
Frustré, et conscient que la discussion est arrivée à sa fin, je tente quand même une dernière fois ma chance.
— Puis-je encore poser une question ?
Il n’a aucune raison d’accepter, mais je n’ai pas grand-chose à perdre à tenter le coup. Bien qu’irrité, Tyee acquiesce après un instant de réflexion.
— Est-ce que la guerre va recommencer ?
— La question divise les spécialistes, me répond-il après un instant d’hésitation. Cela dépend d’à qui tu poses la question.
— C’est à vous que je la pose.
— Alors ma réponse est oui. J’ai vu trop de choses la nuit pour penser que ce n’est qu’un effet résiduel de l’ancien conflit.
— Dans combien de temps ?
— Des années, répond le général.
C’est déjà ça.
— Mais pas des décennies, conclut-il.
Sur cette dernière information lugubre, nous sommes invités à retourner dans nos quartiers après nous avoir, gracieusement, rappelé l’ordre de ne parler à personne de ce qui s’est passé cette nuit. La version officielle est que nous avons attendu bien sagement les secours dans un coin en chantant l’hymne du Seuil en nous racontant des histoires à faire peur. Pour le côté effrayant, je dirais que les histoires ont rencontré un succès retentissant.
Dès que nous sommes seuls, ma première réaction est de m’enquérir de l’état de ma coéquipière après la révélation sur ce qui est arrivé à son père. Je m’attendais à ce qu’elle soit dévastée, surtout au vu de son expression dans le bureau du général, mais il n’en est rien.
— Je suis plutôt soulagée, me dit-elle. Mon père n’a pas été puni pour quelque chose qu’il n’a pas fait. C’est une maigre consolation, mais c’est déjà une amélioration.
— On n’aurait pas dit vu la tête que tu tirais.
— Je n’ai pas dit que j’étais heureuse non plus. Et puis c’est la frustration, dit-elle en serrant les dents. Maintenant, nous connaissons une partie de la vérité. Je ne me vois pas reprendre tranquillement la formation en faisant semblant de ne rien savoir pendant les années qui viennent.
— Amen.
Il ne reste qu’un seul sujet important à aborder, peut-être le plus important, pourtant les mots me restent en travers de la gorge et Max ne semble pas vouloir en parler non plus. Mais pourquoi m’a-t-elle embrassé ? Et pire : pourquoi ai-je répondu ? Je la déteste. Après tout, peut-être était-ce simplement la conséquence des émotions contradictoires que nous avons expérimentées cette dernière nuit. Au final, nous nous supportons à peine.
Il y a plus important pour le moment.
C’est sur ses pensées que je rejoins le phare pour me reposer pour la première fois depuis vingt-quatre heures. Nous sombrons dans le sommeil, en même temps… pour aussitôt nous réveiller en sueur en entendant les bruits de pas de quelqu’un qui passe devant notre chambre.
Je ne pense pas pouvoir retrouver un jour un sommeil serein.




Chapitre 17

« Ice Ice Baby »
Vanilla Ice

 
Notre première action du lendemain matin a été de désobéir aux ordres.
D’un commun accord avec Max, nous avons tout raconté à nos équipiers. Ils ont le droit de savoir. Garder un secret pareil n’amènerait que des divisions au sein de notre groupe et c’est bien la dernière chose que nous voulons. Si les rôles avaient été inversés, je sais que je leur en aurais voulu de n’avoir rien dit. Aussi, nous les avons tous conviés, même Rock, malgré son bras et sa contusion, dans la salle la moins utilisée du Seuil, la seconde maison de Neil, la bibliothèque.
— Waouh ! s’exclame Kay en entrant dans la pièce. C’est plus impressionnant que ce que je pensais.
— Attends, c’est la première fois que tu entres ici ? demande Neil.
Kay répond par l’affirmative devant une Neil outrée. À ma grande honte, c’est également la première fois que j’entre dans la bibliothèque du Seuil. Malgré mon amour de la lecture, je me suis, jusqu’à présent, contenté de la pièce beaucoup plus modeste d’Eges.
Et nom de dieu, je m’en veux. La pièce est énorme et regorge d’étagères à perte de vue, tellement grandes que des échelles de dix mètres sont nécessaires pour atteindre les rangées les plus hautes.
— Il doit y avoir tous les livres jamais écrits par l’Homme, dis-je en vendant mon ignorance du lieu.
— En fait, inculte, il y a tous les livres jamais écrits sur plusieurs mondes, me reprend Neil en secouant la tête.
Celle-ci nous entraîne dans une niche de la section « économie de l’après-guerre » en nous assurant que nous n’y serons pas dérangés. C’est un succès, nous ne croisions déjà pas grand monde, mis à part quelques kamis errants réorganisant les étagères, mais pas une âme n’est visible depuis que nous avons pénétré dans cette section.
Nous nous installons à une vieille table de bois massif, entourés de l’odeur agréable du papier mêlée à celle de la colle des reliures, afin de raconter notre aventure cauchemardesque et les révélations du général Tyee et de mon oncle Marius. Nous faisons de notre mieux pour exprimer l’horreur que nous avons ressentie cette nuit-là et mettre l’accent sur la frustration conséquente à notre incapacité de pouvoir agir.
Nous passons, bien évidemment, l’histoire du baiser sous silence.
Mes amis prennent relativement bien la nouvelle d’être des kamis. Neil nous dit s’être toujours doutée de quelque chose dans ce goût-là. Pour Rock et sa tolérance habituelle, cela ne fait aucune différence et Kay se fiche de l’origine de ses pouvoirs dès lors qu’il peut les utiliser.
Ils sont par contre beaucoup plus inquiets par les activités nocturnes se déroulant autour de nous et la guerre latente. Même Kay n’est pas emballé par l’idée d’aller les défoncer. Il faut dire que notre expression et nos tremblements, au moment de raconter notre histoire, ajoutent une touche d’authenticité à la menace qu’il est difficile d’ignorer.
— À partir de maintenant, je ne m’entraîne plus qu’en plein soleil, dit Kay. Au moins, là, je suis certain de ne pas les croiser.
— Du moins pour le moment, dit Neil.
— Que veux-tu dire ? questionne Max, surprise.
— Rien ne prouve que parce que les attaques se déroulent de nuit, cela implique que les onis ne supportent pas le soleil.
Cette déclaration m’emplit d’effroi.
— Si le commandement nous laisse accéder au terrain pendant la journée, c’est qu’il est sécurisé, argumente Rock.
— Ou bien, après avoir observé le même comportement durant des années, le commandement s’est convaincu que la menace n’apparaissait que la nuit.
— Elle a raison, finit par lâcher Max, pleine d’amertume. Ils sont trop laxistes avec la sécurité. C’est comme ça que certaines personnes se retrouvent reformatées.
Pas besoin de préciser qui elle entend par « certaines personnes ».
— Pour ce que l’on en sait, ils attaquent peut-être uniquement la nuit pour jouer sur nos peurs du noir, propose Neil.
— Ou pour nous obliger à être vigilants pendant des heures où normalement on se repose, renchéris-je.
— Ou alors, ils ne supportent réellement pas la lumière du jour, réitère Rock.
— C’est ça, répond Neil, irritée. Nos ennemis sont en fait des humains transformés en vampires.
Il me faut admettre être plus du côté de Neil. La théorie de la peur du soleil est un peu trop pratique quand on y réfléchit.
— Ce que je veux dire, reprend Rock calmement, c’est que nous n’en savons rien.
— Donc tu dis qu’il ne faut rien faire ? demande Kay.
— Je n’ai pas dit ça. Je dis qu’il faut agir où nous le pouvons. Nous n’allons pas aller chasser les ennemis pour découvrir leur nature et nous n’allons pas gagner la guerre du haut de nos neuf mois d’expérience. Par contre, nous savons maintenant pourquoi nous sommes formés à être des magisters. Nous pouvons arrêter de prendre notre entraînement comme une espèce d’énorme jeu pour commencer à nous préparer sérieusement à ce qui arrive. À moins que quelqu’un ait une meilleure idée.
Devant l’absence de réaction, notre chef reprend :
— Parfait. Une dernière chose, Milo, je suggère que tu approfondisses ton nouveau pouvoir, conclut-il.
Ce que je fais les jours suivants sans me faire prier. Passant mes soirées dans les salles d’entraînement, à tenter d’améliorer ma maîtrise de la glace parfois avec l’aide de Julian et Malia. Une fois le truc d’aspirer l’énergie compris, il n’a pas été difficile de reproduire le phénomène. C’est comme si un déclic s’était fait dans mon esprit.
J’ai cependant été déçu des résultats. Je me voyais déjà lancer des épines de glace sur tous mes assaillants, mais ma capacité ne fonctionne pas comme ça. Changer l’eau en glace est devenu une seconde nature, mais je suis incapable de la manipuler à l’état solide. J’ai voulu contourner le problème en lançant d’abord les épines sous forme liquide avant de les transformer en solide, mais l’aspiration de l’énergie anéantit également le momentum de mes projectiles, tombant alors inertes sur le sol.
Mes capacités de défense en sont par contre fortement améliorées. Je peux maintenant dresser des boucliers, plus résistants que ceux composés d’eau liquide, ce qui me sera très utile pour m’approcher au corps à corps et créer une différence.
En clair, ce nouveau pouvoir ne me rend pas invincible, loin de là, mais il me donne une chance d’être à la hauteur des autres et c’est finalement tout ce que j’espérais. Et en bonus non négligeable, c’est très utile pour faire des glaçons pour les boissons. Je suis devenu la personne incontournable en cas de fête improvisée.
Ce qui m’amène au sujet de la popularité : celle de Max et la mienne ont explosé. Si nous étions déjà connus pour avoir été les deux adversaires de Quatra en début d’année, tout le monde sait maintenant que quelque chose nous est arrivé la nuit à l’extérieur. Bien sûr, personne ne connaît la nature exacte de notre escapade ce qui, associé à notre refus d’en parler, ne fait qu’alimenter les rumeurs les plus folles. Dans certaines des histoires les plus débiles qui circulent, Max s’est enfuie avec un professeur (différent en fonction des versions) et je suis parti les arrêter. N’importe quoi. Même si Max décampait avec un autre, je n’irais pas m’en mêler. Certes, nous nous sommes embrassés, mais je suis de plus en plus certain maintenant que ce n’était qu’un évènement incongru uniquement dû au stress intense auquel nous étions soumis. Aucune chance que ça se reproduise. Nous avons, depuis, repris notre vie comme avant, en nous chamaillant pour un rien dès qu’une occasion se présente.
Je suis d’ailleurs en ce moment à la bibliothèque, occupé à la regarder flirter avec un Terra, nommé Jude, qui s’intéresse à elle uniquement depuis qu’elle est populaire et cela ne m’affecte absolument pas.
— Bon, Milo, tu m’écoutes ? s’énerve Neil en me frappant la tête.
— Hein ? Quoi ? dis-je en grognant.
— Ça fait dix minutes que tu regardes ailleurs pendant que je te parle.
— Désolé. Tu disais ?
— Je disais que si un liquide incompressible s'écoule dans une canalisation de diamètre constant, son débit est également constant, me dit-elle, citant un obscur théorème de mécanique des fluides.
— Hum, ce qui m’intéresse parce que… ?
— Parce que les premiers examens sont dans un mois, me rappelle-t-elle.
Difficile de se concentrer sur la vie normale alors que dehors, dans le noir, nous attendent nos pires cauchemars. Et puis surtout Octavine choisit ce moment pour s’arrêter à notre table et me saluer avant de reprendre sa route, suivie quelques mètres par un Pâris en rage qui me lance un regard de haine au passage.
La célébrité a du bon.
— Et voilà la preuve de ce que j’avance, dit Neil, énervée. Elle ne s’intéresse qu’aux garçons populaires.
— N’importe quoi. Ce n’est pas la première fois qu’elle me parle.
— C’est vrai, la seule et unique autre fois, c’était quand tu venais d’éliminer magistralement Pâris d’une manœuvre, ça n’avait rien à voir, me rappelle-t-elle, sarcastique.
Je mentirais si je disais que je ne voyais pas un début de schéma dans mes rapports avec Octavine, mais j’essaye d’attirer son attention depuis si longtemps…
Après notre séance d’étude, je laisse Neil à ses lectures pour aller m’entraîner. Je croise Pâris et son groupe alors que je suis seul et isolé. Absorbé par des problèmes autrement plus graves, j’ai complètement oublié de prendre mes précautions depuis la fameuse nuit. Il me faut environ trois secondes pour constater que je m’en fiche. Il y a bien pire que ma Némésis dehors et notre rivalité m’apparaît soudain comme des enfantillages.
Dire qu’il y a quelque temps, je serais en train de prendre mes jambes à mon cou, mais maintenant je me rends compte qu’il ne me fait absolument plus peur. Pire, il m’apparaît même comme quantité négligeable. Et peut-être a-t-il senti ce changement ou bien n’ose-t-il tout simplement pas tenter quelque chose pendant que je suis populaire, mais toujours est-il que son gang et lui passent à côté de moi sans faire d’histoires et sans même me regarder.
Après avoir eu tant d’importance pendant ces derniers mois, je ressentirais presque un vide en prenant conscience que ce chapitre de ma vie est terminé. Presque.
Au fil des semaines qui passent, j’oublie peu à peu ma peur de la nuit et me concentre sur mes nouvelles capacités. Bien que je sois maintenant toujours de retour sur Eges une bonne heure avant le coucher du soleil, je pense moins régulièrement aux onis et aux horreurs qui nous attendent dans la nuit. L’humain est ainsi fait qu’il oublie la douleur des moments les plus difficiles pour pouvoir continuer à avancer. C’est peut-être mieux ainsi même si cela nous rend négligents avec le temps.
De toute façon, aujourd’hui, je n’ai plus la possibilité de m’appesantir sur des réflexions vaguement philosophiques, car aujourd’hui c’est le jour de la dernière manœuvre de l’année. Et ce n’est pas n’importe quelle manœuvre. Nous devons affronter le scénario « Alamo ».
Tristement célèbre pour être la hantise de tous les premier cycle, car impossible à gagner pour qui se retrouve dans le mauvais camp. Et je vous laisse deviner dans lequel se trouvent les Five Rocks. C’est une manœuvre de type « V.I.P. » et « Defense ». Le scénario est basé sur la célèbre bataille du même nom pendant laquelle les troupes mexicaines commandées par le général Antonio López de Santa Anna assiégèrent la mission Alamo près de San Antonio de Bexar, tuant finalement tous les Texans retranchés derrière le fort.
Pour cet exercice, nous sommes divisés en deux groupes représentant les acteurs de la célèbre bataille. Les Mexicains d’un côté et les Américains de l’autre. Le but des Mexicains étant d’éliminer le V.I.P. désigné des Américains réfugiés quelque part dans la base. Contrairement à la bataille historique, il ne fait pas bon être du côté des Mexicains.
Le fort est, comme le Seuil, niché au pied d’une falaise et n’est donc atteignable que de front. Pour couronner le tout, le groupe attaquant, les Mexicains, ne dispose que de deux heures pour mener la mission à bien, ce qui n’a jamais été réussi.
Et afin d’être vraiment absolument certain que le scénario soit un enfer, les escouades doivent travailler ensemble ce qui, vu les fortes têtes qui commandent, est un exercice compliqué, surtout pour les Mexicains. Les Américains n’ont pas besoin d’autant de coordination, chaque équipe pouvant défendre une portion de mur en agissant de manière individuelle.
Je soupçonne très fortement qu’il y a une leçon sur le travail d’équipe à tirer de l’exercice, mais la seule chose à laquelle je pense, là, tout de suite, c’est que nous allons perdre des points.
La manœuvre a débuté depuis dix minutes et, pour le moment, tout ce que mon groupe s’échine à faire est de rester à la limite de portée des Américains. Ceux-ci, retranchés bien au chaud derrière leurs défenses, ne se gênent pas pour nous crier des injures dans le but de nous faire perdre notre sang-froid pendant que nos chefs d’escouade débâtent bruyamment sur la façon de procéder. L’avis majoritaire est d’exécuter la seule stratégie connue à donner un bon résultat, j’entends par là un résultat qui donne quelques points : foncer dans le tas en se protégeant un maximum et tenter d’ouvrir une brèche dans la base.
Une des escouades, encore plus têtue que les autres, a déjà tenté de forcer, seule, le siège. Ils se sont fait descendre avant d’avoir parcouru le quart de la distance qui nous sépare de la base ennemie.
Rock revient irrité de la réunion des leaders.
— C’est quoi le plan ? demande Kay, impatient.
— La stratégie habituelle, répond Rock.
— Super ! dit Kay.
— À quoi bon ? Ça n’a jamais fonctionné, rétorque Rock, maussade.
— Tu as une meilleure idée ? demande Kay.
— Oui, tout le monde concentre ses attaques en un seul point de la base pour essayer d’attirer un maximum d’Américains d’un seul côté pendant qu’un petit groupe crée une percée de l’autre.
— Ça a déjà été tenté, dis-je. Ça n’a jamais marché. Le terrain est trop découvert. Une seule direction sans pouvoir se cacher. Impossible d’être discret.
— Je sais, dit Rock, toujours irrité. Mais ce n’est pas parce que ça n’a pas encore marché qu’il n’y a pas un espoir.
Je ne dis rien pour ne pas frustrer un peu plus mon ami, mais, franchement, je ne pense pas que son plan ait plus de chances de réussite que l’attaque frontale.
Je lève mon regard vers la base fortifiée surplombée par la falaise qui lui fait de l’ombre en protégeant mon regard du soleil.
— Le seul moyen serait d’arriver au milieu de la base avec l’aide d’un fujin, finis-je par dire.
— Ou bien sauter au milieu, renchérit Kay.
— En partant de la falaise, tu veux dire ? demande Max.
Devant le sérieux de ma coéquipière, Kay ajoute :
— Heu, c’était pour rire.
Pourquoi pas après tout ? Nous l’avons déjà fait de plus haut. Je regarde Max, elle hoche de la tête.
— On pourrait le faire, dis-je.
— Tu veux tenter de sauter dans une boule d’eau depuis le haut du précipice ? demande Neil.
— Yep.
— Putain et on dit que je ne suis pas tout seul dans ma tête, intervient Kay.
— Ce n’est pas sans risques, admets-je. Rock ?
— Je dirais bien non, que c’est trop risqué, mais je suppose que tu as un discours tout prêt sur les enjeux et les sacrifices nécessaires ?
— Tu me connais bien, chef.
— OK, j’écoute votre plan insensé, dit-il en se frottant les yeux.
— Ben, c’est le tien en fait. Vous nous laissez une heure pour grimper la falaise et puis vous attaquez en masse sur un seul point pour faire diversion pendant que Max et moi sautons pour une mission d’assassinat.
— Et par quel miracle suis-je censé empêcher la cinquantaine de magisters en devenir d’attaquer pendant tout ce temps-là ?
— Grâce à ton charme ? propose Max en gloussant.
Bizarrement, cette dernière remarque m’irrite.
— Tu pourrais déjà user du tien sur l’escouade de Jude avant de partir, suggère Neil.
Cette dernière remarque m’irrite encore plus. Max me jette un coup d’œil rapide avant de se lever et de s’exécuter. Elle va rejoindre l’escouade des Trente deniers et elle persuade leur leader, Jude, de l’accompagner en le prenant par la main. Un peu en retrait, elle lui chuchote notre plan à l’oreille sous mon regard ambigu.
— Ça va, Milo ? me demande Neil.
— La pleine forme.
Max conclut son discours par un baiser sur la joue de Jude avant de revenir en courant vers nous.
— Il est d’accord, nous apprend-elle.
— Bon, on y va ? On ne rajeunit pas, j’ajoute, de mauvaise humeur.
Max se contente d’acquiescer en me regardant, courroucée, avant de me suivre.
Il n’y a pas grand-chose à raconter sur l’ascension en elle-même. Nous avons largement contourné la base pour grimper le long de la falaise la surplombant. Ce fut éprouvant vu le temps imparti et la chaleur du jour. Nous ne nous sommes pas adressé la parole sur le chemin, toujours de mauvaise humeur. Au moins, cela nous a permis de conserver une partie de notre énergie et nous arrivons au sommet de la falaise avec cinq minutes d’avance sur le programme.
Cinq minutes, c’est long, quand on tente de s’ignorer.
Je m’approche du rebord pour regarder vers le bas. Je dois me trouver aux alentours des quatre cents mètres de haut et le Fort Alamo paraît minuscule, vu d’ici.
— Ce n’était peut-être pas une super idée finalement, dis-je bien que je ne sois pas sujet au vertige.
— Fallait y penser avant de me faire grimper à une cadence pareille, me répond-elle froidement.
— Au moins, tu as pu faire du rentre-dedans à Jude.
— Si cela ne te plaît pas, tu pouvais aller te prostituer à ma place, réplique-t-elle, furieuse. Je suis certaine qu’Octavine aurait adoré ça.
Heureusement, le reste de notre dispute devra attendre. Notre équipe a lancé l’assaut. Du haut de notre point de vue, cela ressemble à un feu d’artifice. Les attaques des Américains percutent les défenses de nos alliés qui rendent coup pour coup.
— Plus tard, me dit Max. Ils ne vont pas tenir longtemps.
Nous nous approchons du bord et jetons un regard vers le bas. La vue est réellement vertigineuse avec le Seuil visible au loin, sa brume électrique tournant toujours autour de son sommet.
Je sens mon rythme cardiaque s’accélérer à la pensée de ce que nous nous apprêtons à tenter. Une seule petite erreur et c’est la mort.
Vous connaissez l’histoire de « Paf » le magister ?
J’entends à la déglutition de ma compagne que l’idée ne lui apparaît soudain plus si géniale.
— Qui est-ce qui a peur, maintenant ? dis-je d’un ton supérieur.
— Ta gueule, me réplique-t-elle en me poussant dans le vide et en se lançant à ma suite.
Immédiatement, mes entrailles fourmillent sous l’effet de la chute libre. La sensation pourrait être agréable, mais j’ai peu de temps pour l’apprécier à sa juste valeur, occupé à ne pas mourir écrasé.
J’essaye de viser un endroit dégagé de la base Alamo et de créer les boules d’eau censées amortir la chute en supprimant les tensions superficielles sur la zone de pénétration. Max se charge de modifier graduellement la densité, du moins je l’espère. Je crée des boules plus hautes que lors de notre dernière tentative pour pouvoir amortir l’impact de manière plus efficiente. L’idée étant de ne plus perdre conscience en pénétrant le liquide.
On apprend tous de nos erreurs.
J’ai juste le temps d’apercevoir une dernière fois l’affrontement devant le mur d’enceinte avant de pénétrer dans l’eau.
Et c’est un atterrissage parfait. Cette fois, nous rentrons dans la bulle comme si nous n’avions sauté que de quelques mètres de haut et nous sortons de l’eau aussi vite que nous y sommes entrés. Je suis grisé par l’adrénaline envahissant instantanément mon corps.
— On le refait ? me demande Max avec un sourire.
— Quand tu veux, dis-je, également souriant. Mais le boulot d’abord. Nous n’avons pas l’air d’avoir été repérés, mais ça pourrait changer très vite. Il faut trouver leur V.I.P. rapidement. Des idées ?
— Si j’étais eux, je le planquerais là-bas, répond-elle en pointant la plus haute tour de la base.
— Ce n’est pas un peu trop évident ?
— Personne ne réussit jamais le scénario Alamo, réplique-t-elle en haussant les épaules. Tu ne profiterais pas du spectacle, toi ?
Elle n’a pas tort… Et puis je n’ai pas de meilleure idée.
— Honneur aux dames.
— Dans ce cas, passe devant, réplique-t-elle.
Je m’exécute avec un sourire.
Nos alliés font du bon boulot. Nous n’avons toujours pas croisé âme qui vive et nous nous déplaçons relativement vite jusqu’au pied de la tour. C’est ici que les choses se corsent. Dans le registre des bonnes nouvelles : Max a eu raison. L’activité ambiante suffit à nous prouver que nous sommes au bon endroit. Pour la mauvaise nouvelle : les Américains ne se sont pas fait complètement avoir par la diversion et ont laissé une sécurité conséquente à traverser. Cachés derrière un muret, nous avons tout le loisir de contempler une escouade complète attendant dans la cour précédant l’entrée du bâtiment.
— À trois, on leur balance des projectiles par surprise ? suggère Max.
— Ça ne marche pas comme ça, dis-je. Je ne peux pas lancer de glace.
— Super, tu peux faire quoi alors ?
— Créer des boucliers et m’approcher d’eux ?
— De cinq personnes qui te canardent ? Aucune chance même avec la meilleure protection du monde. Ça marche comment exactement ta capacité d’absorbeur ?
— En résumé, je transforme l’eau en glace, mais après je ne peux plus la manipuler. Il n’y a plus de tensions superficielles.
— Donc tu peux manipuler de l’eau liquide et après la changer en glace ?
— J’y ai déjà pensé, et ça ne marchera pas, dis-je en devinant où elle veut en venir. J’ai déjà essayé de lancer mes projectiles sous forme liquide avant de les changer en glace. Ils perdent leur vélocité.
— Ce n’est pas ce que j'ai à l'esprit, réplique-t-elle en secouant la tête. Il se passe quoi si nous les mouillons et que tu solidifies le tout ?
Je n’y avais jamais pensé, c’est génial.
— J’imagine que ça les ralentirait pas mal.
— Avoue que je suis un génie, pauvre type, me raille-t-elle.
— Tu tiens la route… Plus ou moins. Cela va me prendre quelques secondes. Tu les canardes pendant que je gèle ?
— C'est parti, conclut-elle.
Le plan fonctionne encore mieux que prévu. Je commence par lancer une grande vague d’eau a priori inoffensive. Une fois que nos cibles sont détrempées par le raz de marée et se demandent ce qui leur tombe dessus, je me mets en action en aspirant l’énergie du liquide les imprégnant pendant que Max fait pleuvoir les projectiles sur les malheureux qui finissent immobilisés et sans défense. Complètement abruties par cette attaque inhabituelle, nos victimes éliminées nous regardent bêtement entrer dans la tour en tentant, vainement, de comprendre ce qui vient de leur arriver.
Je n’en reviens pas ! Nous nous sommes débarrassés d’une escouade complète en quelques secondes. Mon rythme cardiaque s’accélère et je vois, d’après ses pupilles dilatées, qu’il en est de même pour Max.
Dès que nous passons l’entrée, Max engrange une grande quantité d’eau venant épouser les formes de l’ouverture que je m’empresse de geler. Ça n’empêchera pas un Ignis motivé d’entrer, mais ça va sacrément le ralentir. Il n’y a plus qu’un seul chemin possible pour nous : vers le haut. Un escalier se dresse fièrement vers le sommet de la tour à cet effet.
— C’est parti pour le jeu de la mort, dis-je avec un rictus.
— Quoi ? me dit Max.
— Un truc de mec, dis-je en secouant la tête avant de m’élancer vers les premières marches.
Le début de la progression ne pose pas de problème jusqu’à ce que l’escalier repasse à l’extérieur de la structure. Une volée d’attaques nous accueille et je ne dois mon salut qu’aux réflexes de ma coéquipière. Max me pousse hors d’atteinte tout en nous protégeant d’un bouclier d’eau, nous faisant parvenir tant bien que mal de l’autre côté sous de multiples explosions.
— Je soupçonne les Américains de nous avoir repérés, dis-je en plaisantant.
Elle n’a pas le temps de répondre, car nous entrons en courant dans une pièce occupée par deux magisters qui nous attendent de pied ferme. Heureusement pour nous, je reconnais deux Ignis et la chambre est trop petite pour qu’ils utilisent leurs pouvoirs sans risquer de se blesser l’un l’autre.
Mon entraînement prend le dessus alors qu’ils foncent sur nous. Je balance tout d’abord un peu d’eau en direction des yeux de celle qui se dirige vers Max avant de m’occuper de l’Ignis directement devant moi. Lorsqu’il est à ma portée, je lance un coup du revers de la main droite vers ses parties génitales. C’est mesquin de toujours attaquer le même endroit, mais si ça marche… Mon adversaire pare le coup, ce qui ne m’étonne qu’à moitié ; nous avons reçu le même entrainement. Je bloque à mon tour son bras en posant ma main gauche dessus et fais mouliner mon poing droit en direction de son visage, le percutant de plein fouet. Je le finis d’un superbe coup de pied l’envoyant valser un peu plus loin avant de me retourner vers Max pour l’aider. Inutile, mon équipière s’est déjà chargée de son adversaire et se contente de me regarder tranquillement.
— Poseur, me raille-t-elle.
Je lui adresse mon plus beau sourire en retour pendant que les deux perdants quittent la scène en râlant.
Il ne reste qu’un seul palier. En toute logique, notre cible devrait se trouver au sommet. J’espère très sincèrement que Max a raison sur le fait que les Américains pensent le Fort Alamo imprenable et que nous ne sommes pas en train de foncer vers un leurre.
Nous empruntons la sortie de la pièce pour accéder à la dernière portion d’escalier. Je me retourne pour barrer le passage par un mur de glace avant d’entamer l’ascension au pas de course. Max m’interroge sur la stratégie à suivre.
— Avec tout le bruit que nous avons fait, ils savent que nous arrivons, j’explique en courant.
— C'est quoi le plan dans ce cas ?
— Barbarian style ?
— Ce qui veut dire ?
— On entre en canardant tout ce qui bouge ?
— C’est moins subtil que d’habitude.
Je me défends :
— Il n’y a pas beaucoup d’options pour entrer dans une pièce fermée sans renfort mis à part l’effet de surprise.
— OK pour le style amazone alors.
— Barbarian…
— La ferme…
Comme prévu par le plan, nous pénétrons, côte à côte, dans la dernière chambre sans prendre la peine de nous arrêter.
À peine la dernière porte passée, Max envoie une série de projectiles dans la direction générale, droit devant elle, sans viser précisément, avant de plonger sur sa droite. Une demi-seconde plus tard, je génère un bouclier derrière ses projectiles pour nous protéger des éventuelles contre-attaques, avant de foncer dans la direction opposée à mon équipière. J’ai juste le temps d’apercevoir que notre opposant est seul.
J’ignore si les attaques de mon équipière ont fait mouche, mais un déluge de feu s’abat sur mon mur de glace, le faisant fondre en grosse partie. Évidemment, nos adversaires ont placé un Ignis comme dernier rempart.
Arrogant.
Un Terra aurait été beaucoup plus approprié. Il aurait pu nous empêcher d’entrer indéfiniment en bloquant la porte là ou un Ignis ne peut pas se permettre de faire brûler un feu continu dans une pièce aussi fermée. Mais heureusement pour nous, la plupart des leaders sont des magisters de feu et beaucoup ne veulent pas reconnaître leurs points faibles.
Pendant que notre adversaire concentre ses attaques sur Max qui le distrait, je lui envoie une belle quantité d’eau en lui faisant prendre la forme d’un oiseau de proie.
D’accord, la forme de mon attaque n’a absolument aucune importance, mais que puis-je dire pour ma défense ? J’aime bien faire mon intéressant devant Max et puis je me sens complètement grisé par l’adrénaline qui coule dans mes veines.
Dès que mon adversaire est bien trempé, je n’ai plus qu’à changer le tout en glace pour l’immobiliser pendant que Max l’occupe.
— Qu’est-ce que vous m’avez fait ? crie celui-ci sous l’effet de la surprise.
— Relax, lui dis-je. Tu es juste immobilisé.
— C’est de la triche, se plaint-il.
— On est tombé sur un mauvais joueur, me dit Max.
Je souris en ajoutant :
— Tu le finis ?
— Nan, celui-là, je te le laisse.
— Tu es certaine ? Il doit valoir des points…
— Justement, ça te permettra de combler légèrement l’écart abyssal qu’il y a entre nous, se moque-t-elle en me tirant la langue.
Je me contente de répliquer par un geste grossier.
— Bon, vous vous décidez ? intervient l’Ignis. On ne va pas y passer Noël.
— À ton service, dis-je en l’éliminant.
Dès que le bruit provenant de sa combinaison retentit, un son encore plus important se fait entendre sur toute la plaine, signifiant la fin de la partie.
Nous avons triomphé du scénario Alamo.
Il est trop tôt pour réaliser la portée de ce que nous venons d’accomplir, mais une sensation de plénitude m’envahit déjà.
Débarrassée de sa couche de glace, notre cible, furieuse, tourne les talons pour sortir de la pièce, mais se ravise au dernier moment et fait volte-face pour nous féliciter.
— Ça me met en rage d’avoir perdu un scénario gagné d’avance, mais mes félicitations à vous deux, nous dit-il en nous tendant une main que nous serons à tour de rôle.
— Vous allez être des légendes, ajoute-t-il en quittant le dernier étage.
J’entraîne Max sur la terrasse. De là, on a une vue imprenable sur le champ de bataille au pied de l’enceinte. En contrebas, les premier cycle ont arrêté les combats et les Mexicains sont très occupés à laisser éclater leur joie. Le sentiment de plénitude se transforme petit à petit en pur bonheur.
— On va être des légendes ? dit Max en imitant la voix de l’Ignis.
— J’imagine ! Les Aqua qui ont vaincu Quatra, affronté les terreurs de la nuit et écrasé le scénario Alamo, j’énumère en accentuant chaque exploit.
— On s’est pris une raclée contre Quatra, me rappelle-t-elle.
Nous pouffons de rire.
Max reprend plus sérieusement :
— Tu crois qu’on le mérite ?
— Non, dis-je du tac au tac. Nous avons simplement été au bon endroit au bon moment.
— C’est certain. Quelle chance d’avoir pu passer la nuit dehors, dit-elle, sarcastique.
Sa remarque m'arrache un rictus.
Alors que retombe le silence, je me perds dans mes pensées, mélancolique.
Il s’en est passé, des choses, en un an.
Il n’y a pas si longtemps, j’étais un enfant gâté pensant que tout lui était acquis. Aujourd’hui, je suis fier d’être un Aqua, j’ai les meilleurs amis du monde et j’ai affronté mes peurs.
Et puis il y a Max… Un an auparavant, je ne la supportais pas et maintenant… Eh bien maintenant, je ne la supporte toujours pas, mais c’est différent. Bien que je pense qu’elle soit la pire enmerdeuse du monde, je ne peux pas m’empêcher d’être attiré vers elle comme le papillon vers la flamme. Éventuellement la flamme est mauvaise pour le lépidoptère et le tuera, mais est-ce que cela le fait renoncer ? Même maintenant, au sommet de la base, et alors que je devrais penser à notre victoire, je ne pense qu’à son parfum enivrant, porté par la brise. Elle me regarde du coin de l’œil avec un demi-sourire ; c’est le moment de dire quelque chose.
— Max…
Elle me saute au cou et m’embrasse passionnément. Son odeur et son goût sont partout, c’est peut-être encore meilleur que la première fois. Nos lèvres restent entrelacées de longues minutes qui me laissent à bout de souffle lorsque finalement nous nous séparons, cette fois-ci, un peu à contrecœur.
Elle monte sur le rebord de la terrasse pour se placer à quelques mètres du vide. Elle est absolument magnifique. Comment ne l’ai-je pas remarqué avant ? Elle se tourne vers moi :
— Je n’ai pas envie de redescendre à pied, me dit-elle en me tendant la main.
Je la prends sans hésitation.




Chapitre 18

« Happy Days »

 
C’est la liesse totale. Max et moi retrouvons nos équipiers au pied de l’enceinte de la base Alamo avec l’ensemble des Mexicains. Dès qu’ils nous aperçoivent, les cris de félicitations fusent de toutes parts. Kay se précipite vers moi pour me soulever de terre, manquant de m’étouffer pendant que Neil se contente de serrer Max dans ses bras sous le regard approbateur de Rock.
L’Ignis avait raison, nous sommes devenus des légendes et le sentiment est plus que plaisant.
— Les Five Rocks rock ! scande Kay.
— Elle est vraiment nulle, celle-là, lui dit Neil sans pouvoir s’empêcher de rire pour autant.
Les applaudissements et démonstrations d’affection continuent pendant cinq bonnes minutes. Je n’ai jamais été plus heureux de ma vie et je ne pense pas que je puisse l’être plus.
Je me trompais.
À leur décharge, les Américains ont pris leur défaite avec beaucoup de fair-play et ont, pour la plupart, participé aux félicitations. Seuls quelques irréductibles Ignis ont continué à bouder dans leur coin.
Lorsque l’euphorie est légèrement redescendue, l’ensemble des premier cycle se réunissent près des instructeurs pour les résultats finaux des manœuvres. L’instructeur Bénédicte affiche les résultats sur le tableau. Tout le monde joue des coudes pour voir son score.
Vient tout d’abord le tableau des résultats de la manœuvre du jour et sans grande surprise Max et moi sommes en tête du classement. Même si cela était prévisible, rien ne pourrait diminuer la satisfaction de voir mon nom en première position. Je suis d’ailleurs en train de sourire comme un ahuri en bombant le torse. Max profite de la cohue pour me prendre brièvement la main et la serrer doucement. Nos coéquipiers nous félicitent comme si notre victoire était totalement inattendue.
Bénédicte affiche ensuite les résultats par escouade et comme c’est le dernier résultat de l’année, la tension est à son comble. Vu le bon score de notre équipe pour cette manœuvre, il y a une chance que nous ayons encore progressé dans le classement en prenant la troisième place. Finir l’année sur le podium serait vraiment le pinacle de la réussite. Et puis je dis troisième place, mais en réalité, je fantasme d’avoir un bonus pour le scénario Alamo qui nous propulserait directement à la deuxième marche du podium.
Et c’est une déception.
J’ai beau me dire que la troisième place est un résultat plus que raisonnable, je cherche d’abord notre nom en deuxième position. Malheureusement, ce n’est pas le nom des Five Rocks, mais celui des Bêtes de guerre, l’équipe de Pâris. Mes yeux se fixent alors sur le troisième résultat, mais là encore, c’est un autre nom qui est affiché, les ThunderCats, qui dominaient jusqu’ici le classement.
Mais alors qui est premier ?
N’osant trop y croire, je porte mon attention sur la première équipe…
— Five Rocks rock ! crie Kay.
Je n’y crois pas.
Cette fois, c’est Neil qui me saute au cou, ses cheveux hérissés me chatouillant le menton.
— On l’a fait ! scande-t-elle, frénétique. On l’a fait !
Rock s’approche de moi lorsque Neil me lâche pour enlacer Kay et de Max en même temps.
— Les Five Rocks rock ! crie-t-elle au loin.
— Eh bien, je suppose qu’on peut dire que l’année est finalement une réussite, me dit mon meilleur ami.
— Tu n’as même pas idée, dis-je en pensant à Max.
— Toujours malheureux d’être un Aqua ?
— Tu rigoles ? T’as vu ce que je fais des Ignis, Rocaille ?
Mon ami affiche un large sourire.
— Je suis content d’avoir eu le siège à côté de toi dans l’avion, me dit-il en tendant son poing.
— Tu as encore trois ans pour changer d’avis, dis-je en touchant son poing avec le mien.
Le dernier tableau affiché par Bénédicte reprend le classement individuel global de l’année. Mon dernier résultat me fait faire un bond énorme dans le classement et passe directement du grade de premier soldat à caporal. Même grade final pour Neil. Max et Kay passent tous les deux caporal-chef sous nos cris de félicitations même si cela va poser des problèmes d’autorité à Rock. Kay va être ingérable. Du moins c’est ce que je croyais jusqu’à ce que l’on annonce le nom du sergent-chef de l’année. Je pense que pour la première fois depuis que je le connais, je vois mon ami rougir légèrement pendant qu’une nouvelle vague de félicitations s’abat.
— Regardez-moi qui va se taper le drapeau pendant tout le défilé de fin d’année, le taquine Kay en passant son bras autour de ses épaules.
— Dégage, lui intime Max, pas sérieuse, en le poussant hors du chemin pour féliciter Rock.
Après une bonne demi-heure à parler entre nous des meilleurs moments des manœuvres de l’année, les instructeurs nous rappellent à l’ordre et nous ramènent au Seuil grâce à nos fujins.
Cela faisait longtemps que je n’avais pas volé avec Robert. Dès que je suis dans les airs à foncer et à slalomer entre mes compagnons, je me rends compte à quel point cela m’avait manqué. Robert est arrivé à la même conclusion et me le fait remarquer.
— Hicks pensait que tu l’avais oublié, humain.
— Peu de chances que je t’oublie, Robert.
— Jolie manœuvre, humain, bien sûr chez les kamis être un grand guerrier ne veut rien dire.
— Pas cette fois, mon ami. Admets que j’ai été totalement incroyable.
— …
— J’insiste.
— Tu t’es bien défendu... pour un humain.
— Enfin !
— Bien entendu, Hicks aurait réussi à entrer dans la base Alamo sans problèmes.
— Évidemment ! Dois-je te rappeler que tu voles ? D’ailleurs, je propose qu’on accélère, on se traîne, là.
Proposition que nous nous empressons de suivre pour notre plus grand bonheur jusqu’à ce que l’on arrive à l’aire d’atterrissage du Seuil.
— Au fait, humain, pense le kami pendant que nous stoppons notre fusion. Hicks approuve ton choix de reproduction.
— Mon quoi ?
— Ta femelle.
Je rougis en pensant à Max. Difficile de cacher quelque chose au kami lorsque nos esprits sont aussi étroitement liés pendant le vol.
— Petit conseil pour l’avenir. Tu en fais ce que tu veux, mais si tu ne veux pas qu’on t’appelle Roberta, j’éviterais de l’appeler « ma femelle » devant elle, dis-je à moitié sérieux.
— Quand bien même, j’approuve ton choix, Milo, répond-il avant de redécoller.
Il est une tradition du Seuil à laquelle même le général Tyee ne pourrait s’opposer s’il le voulait : le soir de la dernière manœuvre, on fait la fête.
Celle-ci se passe dans la salle du Dôme, spécialement décorée pour l’occasion. J’aperçois le soleil déclinant à travers le plafond translucide. Nous avons, exceptionnellement, le droit de rester sur la base pendant la nuit mais interdiction formelle de quitter la pièce sauf pour rentrer dans nos mondes respectifs. Des gardes sont d’ailleurs postés à chacune des quatre entrées. Officiellement, pour éviter les accidents que pourraient commettre des fêtards un peu éméchés dans les salles parfois non sécurisées. Officieusement, je ne veux pas y penser ce soir.
Ce soir, on profite de la soirée. J’arrive en compagnie de mes coéquipiers dans la salle déjà remplie, affublés de nos plus beaux atours. Les hommes en costume trois pièces et les femmes en robe de soirée. Neil n’est pas mal avec ses cheveux coiffés vers l’arrière dans sa robe noire, un poil provocatrice, mais elle fait pâle figure devant Max dans sa robe fendue. Elle met en valeur ses superbes jambes avec un décolleté qui en montre juste assez ou juste trop peu. Je n’arrive pas à me décider, mais il va me falloir une douche froide en rentrant.
Une sono a été montée au milieu du lac artificiel. Derrière les commandes, un kami enchaîne les tubes pour une foule déchaînée sur l’herbe servant de piste de danse. Des lumières contrôlées par des ondines balayent la salle de part en part et un peu partout des kamis affublés d’un nœud papillon proposent des boissons aux magisters. Un fujin, ayant l’air ridicule avec son demi-smoking qui ne recouvre qu’une partie de son corps fluctuant conique, passe à proximité.
— Robert ? dis-je en reconnaissant la silhouette du kami.
Le fujin prétend ne pas m’entendre et s’envole sans demander son reste.
— On démarre par quoi ? demande Rock pendant que Kay matte toutes les étudiantes qui passent à la portée de son regard.
— Par défoncer… commence-t-il avant de se prendre une claque de la part de Neil.
— … le bar, termine-t-il sous nos éclats de rire.
La proposition de notre ami en vaut bien une autre et nous nous dirigeons vers les boissons. Après quelques shots et alors que nous commençons à être désinhibés sous l’effet de l’alcool, les filles insistent pour aller danser. Kay tente de battre en retraite, mais est rattrapé par l’oreille par Neil qui le traîne sur la piste. Je ne suis pas des plus emballés à l’idée non plus jusqu’à ce que j’aperçoive le corps de Max qui ondule dans sa robe au son de la musique. Après ça, nous passons les heures suivantes à danser comme si demain n’allait jamais venir. Je n’ai qu’une seule envie, c’est d’attraper Max et de l’embrasser, mais, notre relation n’ayant pas de caractère officiel, je me retiens. J’utilise cependant chaque occasion qui se présente pour la toucher par inadvertance et elle n’est pas en reste.
Il va me falloir des glaçons dans la douche ce soir.
Lorsque nous sommes épuisés, nous allons nous désaltérer. Quand nous avons récupéré, nous revenons sur la piste de danse toujours plus déchaînés.
Il y a parfois, pas souvent, des soirées qui sont pratiquement parfaites du début à la fin. C’est le genre de nuit que l’on remet systématiquement sur le tapis chaque fois qu’on parle du bon vieux temps entre amis. Avec Kay qui drague tout ce qui bouge, Neil qui enlace l’instructeur Quatra en pensant qu’il s’agissait de Rock de dos et Max, toujours Max, qui me regarde comme on ne m’a jamais regardé, je sais que c’est ce genre de nuit que nous sommes en train de vivre. Conscient de ma chance, je la savoure au maximum.
Alors que la nuit est déjà bien avancée, j’abandonne un instant mes amis pour aller reprendre mon souffle cinq minutes. C’est le moment que choisit Octavine pour venir s’asseoir à côté de moi pendant que je commande un verre. Je mentirais si je n’avouais pas qu’elle est également canon dans sa robe blanche avec son maquillage parfait.
— Bonsoir Monsieur Aedan, dit-elle d’une voix suave me mettant mal à l’aise.
— Octavine, je réponds, sans rentrer dans le jeu.
— C’était tout un spectacle, ce que tu nous as fait plus tôt, dit-elle, se référant à la bataille d’Alamo.
— Je n’ai pas fait ça tout seul.
— Peut-être, mais c’est quand même toi le héros du jour, répond-elle en posant sa main sur ma cuisse.
J’émets un rire involontaire. Neil avait raison et pour la première fois, je suis capable de l’admettre. Cette fille est attirée par les hommes populaires. Bien sûr, je ne peux décemment pas la définir par cet unique trait de caractère. Je l’ai tour à tour vue compatissante, triste, colérique et même généreuse pendant l’année écoulée. Mais rien de ce que j'ai vu ne me donne spécialement envie de la connaître vraiment. La seule chose qui ne m’ait jamais attiré chez elle, c’est la séduction qu’elle dégage et pour le moment j’y suis complètement insensible.
Il faut toujours faire attention à ce que l’on souhaite, m’a dit un jour quelqu’un. Cela ne s’est jamais aussi bien appliqué que maintenant. Je sourirais presque au souvenir de mon arrivée au Seuil : j’aurais fait n’importe quoi pour être dans ma position actuelle. Cela plus que tout le reste me fait réaliser combien j’ai changé ces derniers mois. Je suis avec celle qui est considérée comme la plus belle femme de notre cycle et je n’ai qu’une seule envie, me lever de cette chaise et m’en aller retrouver une certaine Aqua. Même apercevoir Pâris fulminer, pas loin, ne me procure qu’une vague satisfaction. Aussi je fais la seule chose que je peux faire, je lui réponds :
— Merci pour le compliment, mais je ne peux en prendre tout le crédit, il revient à l’ensemble des Five Rocks.
Puis je me lève et m’éloigne sans me retourner sur une Octavine bouche bée, probablement pour la première fois de sa vie.
Neil me rejoint avec Kay au bar. Ce dernier commande trois verres.
— Ça se passe bien avec Octavine à ce que je vois, me dit Neil.
— Ce n’est pas ce que j’espérais.
— Enfin ! s’écrie Neil.
— Et tu t’attendais à quoi depuis tout ce temps ? me demande Kay en me tendant mon verre.
— Je ne sais pas, je l’admets. À quelqu’un qui me ferait vibrer, j’imagine.
— À quelqu’un qui te ferait progresser ? me demande Neil.
— Je suppose.
— À quelqu’un qui te rendrait dingue ? me demande Kay.
— Probablement, dis-je en buvant une gorgée pour cacher mon sourire naissant.
— Ben alors tu devrais te grouiller, me conseille Neil. Elle vient de partir.
Je manque de m’étrangler avec ma gorgée.
— De quoi tu parles ? finis-je par bafouiller.
— Max m’a dit qu’elle rentrait dans votre monde, précise-t-elle.
— Vous saviez ? dis-je après un instant de silence.
Neil lève les yeux au ciel.
— Même Kay avait pigé, c’est dire.
Je regarde mon ami.
— Nan, mais sérieux, avec toutes vos disputes, c’était soit ça soit elle te tuait.
— Tu ne voulais pas dire soit on s’entretuait ?
— T'as jamais eu aucune chance contre elle. Maintenant, si j’étais toi, je me dépêcherais. Une femme pareille toute seule ne va pas le rester longtemps.
— Mademoiselle, Monsieur, je vous souhaite une bonne soirée, conclus-je en finissant mon verre et en démarrant d’un pas rapide.
Je retrouve Max dans notre chambre commune, occupée à regarder l’océan, affublée d’un air mélancolique. Je dirais bien qu’elle est vraiment belle, mais ça ne lui rendrait pas justice. Soit on a connu la sensation que je ressens en ce moment un jour dans sa vie, soit ce n’est pas le cas et cela ne sert à rien de tenter de la décrire.
— Bonsoir Mademoiselle Dansu.
— Bonsoir Monsieur Aedan. On a déjà fini sa conversation avec Octavine ?
J’aurais dû deviner que c’était la raison de son départ. Je n’aurais pas apprécié non plus de voir Jude poser la main sur sa cuisse.
— Ça n’a pas pris longtemps. Juste le temps de lui dire une vérité essentielle, dis-je, énigmatique.
— Et de quelle vérité parle-t-on ? me demande-t-elle en se levant, féline. De comment tu as arrêté depuis longtemps d’être un pauvre type ?
— Non, dis-je souriant.
— Peut-être de comment tu nous as sauvé la vie cette nuit-là ? reprend-elle en faisant glisser les bretelles de sa robe le long de ses épaules.
— Non plus.
— Alors cela ne peut être que de comment je me sens dès que je suis près de toi, ajoute-t-elle en faisant glisser sa robe jusqu’à ses pieds, ce qui la laisse en sous-vêtements devant mon regard.
Je ne me suis jamais senti aussi excité de toute ma vie. Je dois faire un effort surhumain pour ne pas lui arracher ce qui lui reste de vêtements et continuer notre petit jeu.
— Toujours pas.
— Dans ce cas, Monsieur Aedan, je donne ma langue au chat, conclut-elle en passant ses bras autour de mon cou.
— La seule vérité qui compte, Mademoiselle Dansu : elle ne sera jamais toi.
Je vois dans son regard la surprise. Elle ne s’attendait pas à cette réplique. Mais je ne lui laisse pas trop le temps d’y penser et l’embrasse avec fougue pendant quelques minutes avant de lui ôter sa lingerie et découvrir l’objet de mon obsession.
J’avais pensé plus tôt dans la journée ne pas pouvoir être plus heureux. Je me trompais du tout au tout.
Le souvenir de cette instant reste le moment le plus magique de mon existence et pour quelqu’un qui manipule les éléments, je peux affirmer que cela signifie quelque chose. Même si j’avais voulu que ce soit le cas, ce n’était pas notre première fois, ni à elle ni à moi, mais ça restera la nuit exceptionnelle qui comptera. Elle fut maladroite au début, comme toutes les premières, puis de plus en plus magique au fur et à mesure que l’on se découvre pour s’achever, parfaite, tard dans la nuit. C’est le genre de date que l’on ne connaît que quelques fois dans sa vie et qui efface toutes les autres.
Et même maintenant, malgré tout ce qui a pu m’arriver, je ne peux que continuer de remercier le destin de m’avoir mis sur la route de Max Dansu.
— Rise and Shine, mes canards.
Tu te fiches de moi ?




Chapitre 19

« Riders on the storm »
The Doors

 
Je tente de me remémorer les derniers jours pendant que je me fais traîner par Rock et Kay. Je suis certain qu’ils étaient les plus beaux de ma vie et pourtant, j’en garde des souvenirs confus. La plupart sont perdus dans une espèce de brouillard, une vague sensation de désincarnation comme si je flottais juste au-dessus de la lisière de ma conscience.
Les couleurs étaient plus vives, la nourriture avait meilleur goût et la pire des douleurs était un vrai bonheur. Je me souviens vaguement d’avoir révisé pour mes examens et de passer du temps avec mes amis, mais ces souvenirs sont diffus.
Il suffit de dire que ces dernières journées au Seuil ont été des journées consacrées à Max. La peau douce de Max, l’odeur de Max, les baisers de Max et la sensualité de Max.
Et je pense que je deviens dingue.
Je pense que c’est parce que nous passons tellement de temps collés l’un à l’autre que nos amis ont décidé d’intervenir. Cet après-midi, Neil a emmené Max d’un côté du groupe pendant que Kay et Rock m’ont obligé à les suivre de l’autre après une lutte de résistance épique.
— Nous nous retrouverons, ma mie, ces manants ne peuvent rien contre la force de notre conviction, lui dis-je, criant pendant que mes pieds raclent le sol, comme je suis emporté au loin par mes deux amis qui me traînent par les bras.
Rock et Kay n’ont pas besoin de me tirer très longtemps : nous venons d’atteindre l’endroit désiré par Quatra après une marche forcée d’une quinzaine de kilomètres. Enfin quand je dis marche forcée, je me souviens simplement de la main de Max dans la mienne et de nos conversations privées ponctuées de rires. Trop privées apparemment, puisque c’est ce qui a décidé les trois autres judas à nous éloigner l’un de l’autre pour le reste de cette journée consacrée à l’escalade.
C’est la raison pour laquelle notre instructeur nous a emmenés au sommet de cette paroi qui plonge, deux cents mètres plus bas, sur une partie touffue de la forêt. L’idée de Quatra est de nous faire descendre ce mur en rappel puis de s’amuser à le remonter à la force de nos bras jusqu’à ce que quelqu’un demande grâce.
En un mot, un jour heureux dans l’esprit du sergent.
Je suis d’ordinaire rarement réticent à ce genre d’exercice, mais ça, c’était avant.
— Rappelez-moi… Pourquoi doit-on toujours se taper le chemin à pied quand c’est Quatra qui dirige ? interroge Kay. On n’a pas inventé les fujins pour rien, quoi.
— Je pense qu’il a le vertige, lui répond Rock.
— Je ne vois pas le rapport. Regarde comme Brala a l’air heureuse là-haut, dit-il en pointant l’instructrice et son kami du doigt. On pourrait venir en volant et lui à pied. Ou mieux, on pourrait utiliser un portail.
— T’as déjà vu la vitesse à laquelle se déplace un komainu ? je réponds en nouant ma corde de descente. Ce n’est pas pour rien qu’il ressemble à des statues. Le temps que l’un d’eux se pointe ici, tu te seras fait bouffer par les onis.
— Et il parle, mesdames et messieurs ! s’exclame Kay, joyeusement.
— Et ça n’avait aucun rapport avec Max, ajoute Rock.
— Je commençais à penser que ces jours paisibles ne reviendraient jamais, dit Kay en faisait semblant de pleurer.
— Tu as vu dans quel état tu le mets, ami indigne, continue Rock en mimant consoler Kay.
Je souris involontairement. Comment voulez-vous être en colère contre des crétins pareils ?
— Et puis ça m’a permis de passer du temps avec Max, dis-je uniquement pour les agacer.
— Bien sûr, répond Kay, ironique. Qui ne voudrait pas passer une charmante petite balade de quinze kilomètres, main dans la main, par cette chaleur, voyons ?
— Tu ne viendrais pas me donner un coup de main au lieu de râler ? demande Rock, occupé à fixer les pitons qui permettront de nous assurer sur le bord du ravin.
Ce que mon ami s’empresse de faire.
— Et puis ne t’inquiète pas pour la chaleur. Les rafraîchissements rappliquent, reprend-il en désignant une série de nuages menaçants arrivant sur nous.
— Et en plus on va se taper le retour sous l’eau. Ma-gni-fique, râle Kay en aidant quand même Rock.
Bien que mon ami ne soit pas content, moi, j’adore ce genre de spectacle. Debout sur le bord de la falaise, j’embrasse l’horizon se dressant devant moi. La majeure partie du ciel est bleue et dégagée. La vue limpide me permet de voir loin les arbres et les rochers qui se disputent le paysage. J’aperçois même un lac coincé entre deux falaises scintillant sous l’effet des rayons lumineux. La vue est sublimée par cette importante masse de nuages repérée par Rock provenant de la direction du Seuil et qui s’avance lentement vers nous. J’adore contempler ce genre de tableau et sentir les éléments de la nature sur le point de se déchaîner. L’odeur d’ozone précédant un orage m’a toujours apporté un sentiment étrangement satisfaisant.
Voir la masse de nuages avancer inexorablement vers un endroit ensoleillé me rappelle être tout petit face à la nature. Alors oui, je vais probablement le regretter quand il faudra rentrer sous la pluie, mais pour le moment je me permets de savourer le sentiment grandiose.
— La Terre à Milo ! m’interpelle Kay. Les cordes ne vont pas se nouer toutes seules…
Je sors de ma rêverie pour aider mes compagnons. Une fois les attaches fixées, je suis le premier à me harnacher dans mon baudrier et à effectuer la descente après un bref regard vers le groupe de Max et Neil. Je ne m’étonne pas de voir Max déjà partie, assurée par son équipière. Elle a toujours eu un sens de l’équilibre inné. Je suis pour ma part plutôt dans la moyenne pour ce genre d’exercice. J’ai la chance de ne pas vraiment avoir le vertige. Je reste mitigé par l’idée de me pendre par une corde au-dessus de deux cents mètres de vide.
Le truc dans ce genre de situation est de ne pas réfléchir et de se lancer directement. C’est pourquoi je me positionne rapidement dos au ravin et entame ma descente. La corde enroulée dans le détendeur de mon baudrier, bien calée sur mon côté droit, j’effectue quelques bonds rapides pour descendre la première dizaine de mètres. Une fois le premier palier descendu, et la confiance en la résistance de la corde acquise, le reste de la progression est une promenade de santé. Je me paye même le luxe de m’arrêter à mi-chemin pour contempler le paysage dans mon dos.
Pendant que les autres étudiants poursuivent leur progression autour de moi avec plus ou moins de facilité, j’aperçois l’épais manteau nuageux qui continue de s’approcher lentement. À vue de nez, Kay a raison, nous allons devoir rentrer sous la pluie et si nous ne nous dépêchons pas, nous allons également devoir remonter la paroi dans ces mêmes conditions. Le roulement du tonnerre au loin semble faire écho à mes réflexions. J’accélère ma descente pour parvenir rapidement au pied de la paroi où je me décroche et signale au suivant qu’il peut entamer sa descente.
Pendant que mes équipiers me rejoignent, je tente d’apercevoir les filles à une cinquantaine de mètres sur ma droite, dont la présence m’est cachée par de nombreux arbres.
Rock me rejoint rapidement, suivi par Kay qui, comme à son habitude, a dévalé la falaise à une vitesse frôlant l’inconscience.
— J’ai aperçu Neil sur la falaise, nous dit-il en se libérant de la corde.
— Et Max est déjà en bas. On va les rejoindre ? je demande, plein d’espoir.
— Impossible, annonce Rock en anéantissant mes rêves. La pluie sera sur nous dans une heure. Il va bien nous falloir ce temps-là pour remonter tous les trois. Je n’ai pas envie de monter sous l’eau. Autant redémarrer tout de suite, on les retrouvera en haut.
— Je vais quand même les prévenir qu’on remonte tout de suite, me devance Kay.
— OK, Milo, tu m’assures ? demande Rock.
Ne voulant pas paraître mesquin, j’accepte et commence à tendre les cordes pour permettre à mon ami de remonter en toute sécurité pendant que Kay s’éloigne à travers les arbres.
Rock en est au tiers de son ascension lorsque Kay revient.
— Elles ne nous ont pas attendues, annonce Kay. Max assurait déjà Riley pour la remontée.
Devant mon air renfermé, il ajoute :
— T’en fais pas, Roméo. Juliette m’a chargé de te remettre un gros câlin de sa part, me dit-il en tentant de me prendre dans ses bras malgré ma résistance acharnée.
— Hé ho ! nous crie Rock de loin à cause des vibrations de sa corde. C’est pas bientôt fini, oui ?
Reprenant mon sérieux, je réassure Rock correctement pour le reste de son ascension. Pendant ce temps, Kay forme de petits êtres de pierre qu’il s’amuse à faire escalader les premiers mètres du mur avant de les laisser dégringoler et s’écraser à mes pieds, m’obligeant à les éviter sous son regard hilare.
Une fois que Rock a atteint le sommet, c’est à moi de me lancer. Je progresse le plus rapidement possible le long de la paroi rocheuse. Arrivé à la moitié de la falaise, un refroidissement soudain de l’atmosphère et le vent qui se lève me font tourner la tête vers le mauvais temps.
La barrière nuageuse emplit maintenant les trois quarts du ciel et des nuages, sombres et menaçants, promettent une marche de retour mémorable. Et si je ne me dépêche pas, Kay risque d’être encore sur la pente lorsque l’orage nous atteindra. J’accélère donc la cadence en trichant un peu. Lorsque je ne trouve pas de prise suffisante, j’en crée une en glace pour arriver rapidement au sommet. Cela me permet de dépasser Marco qui se trouve sur ma gauche et Neil qui a entamé sa montée. Je ne m’inquiète pas pour Max, qui doit la suivre. Elle va terminer son parcours en quelques minutes.
Malgré mes tricheries, il me faut quand même encore une bonne dizaine de minutes pour parvenir au sommet. Dès mon but atteint, je me dépêche de défaire mes cordages et de les renouer de sorte que Rock puisse assurer Kay depuis le haut de la falaise et donne le signal à ce dernier de démarrer. J’envisage un moment de lui envoyer quelques bulles d’eau pour me venger de ses petits êtres de pierre dégringolant, mais le vent qui forcit et la proximité des nuages font que je me ravise.
L’orage est tout près maintenant et arrive sur nous de plus en plus vite. Je perçois maintenant les éclairs dans la masse nuageuse noire oppressante suivis du bruit de craquement de tonnerre.
— Ça ne va pas être une petite averse, dis-je à Rock.
Pour toute réponse, celui-ci pointe du doigt les instructeurs pendant qu’il continue d’assurer Kay.
Quatra et Bralla ont l’air inquiets. Le sergent multiplie les va-et-vient, le long du bord de la paroi pour s’assurer que tout le monde remonte sans problèmes pendant que l’instructrice effectue des cercles autour de nous avec son fujin, guettant le moindre souci.
Un début d’appréhension commence à m’envahir. Je crie à Kay d’utiliser ses pouvoirs de Terra pour aller plus vite pendant que j’examine la position des autres. Neil est toujours dans la première partie de sa montée, suivie par Marco. Max est toujours en bas. J’encourage mentalement Neil à se dépêcher. J’aperçois Pâris sur la dernière partie de la paroi, jetant des regards anxieux derrière lui. D’après mes souvenirs, il faisait partie du groupe d’Yvan et d’Octavine. Yvan étant déjà au sommet, j’en déduis qu’il tente de repérer Octavine.
Kay arrive enfin au sommet et se décroche rapidement.
— Elle attend quoi pour aller chercher du renfort ? demande-t-il en montrant Bralla.
— J’avoue me poser la même question, je réponds.
— Elle doit juger être plus utile ici, suggère Rock pendant qu’il se décroche également.
— On verra qui va être utile quand elle se sera fait griller les fesses par un éclair, rétorque Kay.
J’aurais tendance à être d’accord. Elle ferait mieux d’aller chercher directement de l’aide tant les deux instructeurs semblent dépassés par les évènements.
Et soudain, l’orage est sur nous, les nuages cachent le soleil d’un coup. Le jour se transforme en nuit. La pluie ne devrait pas tarder à suivre.
Un sentiment pas très positif et familier me prend aux tripes au moment où la lumière baisse.
Heureusement, je peux compter sur Rock pour ne pas rester inactif.
— On va se rendre utiles, nous dit-il dans l’obscurité naissante.
— Ah quand même ! répond Kay. Je commençais à penser que tu allais nous laisser glander.
— On fait quoi ?
— On va assurer ceux qui sont encore en bas pour leur permettre de monter rapidement avant que la pluie soit là. Kay, fais passer le mot à ceux qui ne le font pas déjà, tout le monde doit s’y mettre.
Puis il se tourne vers moi :
— Milo !
— Oui ?
— Va chercher Max.
— Enfin ! dis-je en poussant un soupir de soulagement.
Je ne me fais pas prier pour rapidement rassembler les cordages afin d’aller chercher mon amie pendant que Kay revient en courant.
— J’ai fait passer le mot, nous dit-il en ramassant également une partie des cordes.
— Alors, on se bouge ! nous encourage Rock une dernière fois.
C’est le moment que choisit un crétin pour lui envoyer une attaque élémentaire. La combinaison de mon ami émet le son caractéristique d’élimination.
— Sérieusement ? dis-je en haussant le ton. Maintenant ?
J’ai du mal à le voir dans l’obscurité causée par l’orage, mais j’ai l’impression que Rock affiche une drôle d’expression. Il est encore plus choqué que moi, c’est rare.
— Pas la peine de faire cette tête…
J’interromps ma phrase lorsque le corps de mon ami s’effondre sans retenue sur le sol.
Kay m’attrape l’épaule et la serre de toutes ses forces, je lâche mes cordages et me précipite vers mon ami à terre. Paniqué, je retourne son corps inerte. Dès qu’il est sur le dos, je sais qu’il n’y a plus rien à faire. Un trou sanglant barre sa poitrine à l’emplacement du cœur. De la chaleur et une odeur viscérale, qui me donnent envie de vomir, s’en échappent.
Rock est mort.
La première pensée à me traverser l’esprit est : qui va porter le drapeau à la cérémonie de fin d’année maintenant ? C’est stupide, mais mon cerveau n’arrive tout simplement pas à traiter l’information malgré le corps de mon ami dans mes bras. Je ne ressens rien de spécial. En fait, je ne ressens rien du tout. Je ne réfléchis même pas à la situation. Ma seule perception alors que le temps s’arrête est mon ami sans vie et la main de Kay sur mon épaule.
Malheureusement, la sensation de temps suspendu ne dure pas longtemps. Un éclair illumine soudain les ténèbres, nous révélant la présence de silhouettes tout autour de nous.
Les onis.
Je sais maintenant pourquoi ce sentiment me semblait familier lorsque les nuages ont recouvert le soleil.
L’enfer se déchaîne, des projectiles fusent de toutes parts. Mon cerveau redémarre, j’attrape Kay par le col et l’entraîne loin du corps de Rock.
— Rock ! crie-t-il. Rock !
— On ne peut plus rien faire pour lui, dis-je à Kay en l’éloignant de force.
Des impacts résonnent partout, des morceaux de terre et de roche se soulèvent à quelques centimètres de nos pieds pendant que nous courons vers nos équipiers. Un premier cycle pleure à genoux. Kay veut l’empoigner pour l’embarquer dans notre fuite, mais sa tête éclate comme un melon mûr sous l’impact d’une attaque devant nos yeux horrifiés.
Nous continuons de courir.
— Ils sont dans l’orage ! crie quelqu’un. Ils sont dans l’orage !
Nous continuons de courir.
Nous tombons sur un groupe de magisters manquant de nous attaquer dans cette obscurité. Par chance, Quatra les retient au dernier moment. Il nous organise tant bien que mal en un cercle très serré et nous ordonne d’élever des protections tout autour de nous. Je ne vois pas qui est présent dans le groupe avec cette noirceur.
— Max !! Neil !!
Je sais qu’elles ne peuvent pas être là. Neil n’était qu’à la moitié de son ascension et Max n’avait pas encore commencé. Elle est forcément en bas de la falaise. Mon esprit est terrifié à cette pensée. C’est le tour de Kay de me tirer de ma torpeur.
— Tu ne peux rien faire pour elles pour le moment à part survivre, m’intime-t-il.
Alors je me joins aux efforts des autres et élève un mur de glace devant moi. Nos protections conjuguées forment une espèce de demi-sphère irrégulière où se côtoient les quatre éléments. Les impacts des attaques ne tardent pas à venir s’écraser sur le bouclier multicouche. Pendant un instant, j’ai la sensation d’être de retour dans la grotte, cette fameuse nuit lors de ma première rencontre avec les onis. Sauf que nous ne bénéficions pas de la protection de la roche, nous sommes complètement à découvert. Là où je n’avais qu’une petite ouverture à protéger, nous devons ici déployer des protections beaucoup plus larges et par conséquent beaucoup plus fragiles. Les boucliers se brisent régulièrement, nous obligeant à les remplacer instantanément par des autres constructions. Bien qu’il y ait plusieurs couches successives de remparts de tous les côtés, nous ne pouvons pas relâcher notre vigilance un seul instant.
Le temps passe, mais je n’ai aucune idée de sa vitesse d’écoulement. Il peut aussi bien s’être passé dix secondes que dix minutes. Je n’ai aucun repère pour juger dans cette obscurité. La fatigue commence cependant à se faire ressentir. je suis en sueur sous l’effort de concentration.
Une pensée complètement inutile me traverse l’esprit : il ne pleut pas.
Les premières failles dans notre défense arrivent peu après. Un bouclier se brise, la protection suivante tarde à venir et une attaque passe. Suit un cri étouffé puis le bruit d’un corps qui s’affaisse. L’adrénaline de la peur nous fait redoubler d’efforts. Les protections se dressent de plus belle. Mais ce n’est qu’un bref répit, de nouveau une faille laisse passer un projectile et un hurlement retentit.
Des attaques pénètrent nos défenses de manière de plus en plus régulièrement, parfois suivies d’un cri, parfois non. Je m’efforce de me concentrer sur la protection devant Kay, je sais que mon ami en fait de même.
À un moment je vois un rayon noir transpercer Quatra qui s’effondre sans un bruit. Mais mon instructeur est coriace et se relève pour redresser un mur de roche en hurlant sa rage.
Et soudain, aussi vite qu’il est parti, le soleil revient, nous aveuglant momentanément. Certains d’entre nous hurlent sous la surprise de voir la lumière réapparaître si abruptement et craignent une nouvelle menace, mais les attaques cessent immédiatement avec le retour de l’astre. Nous finissons par comprendre qu’il n’y a plus personne aux alentours, les onis sont partis.
Même toujours méfiants, les magisters font tomber leurs protections une à une jusqu’à ce que plus aucune ne soit dressée.
C’est seulement avec le retour de la lumière du jour que l’ampleur de l’horreur frappe nos esprits hébétés. Il y a des morts et des blessés partout.
Max !
Je me précipite vers la falaise et regarde par-dessus le rebord, suivi de près par Kay. Certains magisters sont encore sur la paroi, et à notre grand soulagement, Neil en fait partie. Marco et Pâris sont également toujours accrochés au mur. Globalement, il semble que les onis ne se soient pas préoccupés d’eux.
J’espère de toutes mes forces qu’il en est de même pour les magisters restés au pied du précipice.
Autour de nous, l’aide s’organise, les valides s’occupent des blessés. Les moins fatigués commencent à envoyer des cordes pour assurer la remontée de ceux bloqués sur la paroi.
Kay assure Neil et lui crée des prises en roche pour faciliter son ascension. Dès qu’elle atteint le sommet, elle se précipite dans les bras de Kay sans prendre la peine de se décrocher, enfouissant sa tête dans les larges épaules de mon ami. Ce dernier l’entoure de ses bras avec une délicatesse que je ne lui connaissais pas. Après quelques instants, ils se séparent et elle se tourne pour m’agripper à mon tour. Je la serre tellement fort que j’ai peur de lui faire mal. Je ne peux pas m’en empêcher, j’ai déjà perdu un ami aujourd’hui. Malheureusement, il faut que je lui demande si elle sait où est Max. Je lui pose la question dans l’oreille. Elle me serre plus fort et me chuchote dans un sanglot :
— Ils l’ont prise. Ils ont pris tout le monde.
Ainsi se termine le monde. Pas dans une explosion, pas dans les cris, mais dans un murmure.
Alors que je lâche Neil et m’écroule à terre en prenant ma tête dans mes mains, Neil pose la deuxième question fatidique.
— Où est Rock ?
Kay lui raconte ce qu’il s’est passé et Neil s’effondre à nouveau dans les bras de mon ami. J’observe la scène, de loin, complètement détaché de la réalité. Je ne pleure même pas, je ne ressens toujours rien. Je me contente de regarder la tempête qui emmène Max loin de moi, sachant pertinemment ce qui l’attend.
Après un moment indéfinissable, Neil demande à voir le corps de Rock. Kay l’emmène près de notre défunt sergent-chef. Ne sachant pas quoi faire de moi dans mon état léthargique, il me laisse là en me promettant de revenir rapidement. Pendant leur absence, mon esprit tente de se remettre à fonctionner, mais bien que je sois éveillé, mon monde est à moitié endormi.
Réveille-toi, Milo. Si elle était à ta place, Max serait déjà en train de dégommer les onis, un par un, pour te retrouver, me hurle la partie de mon cerveau lucide.
Quelles sont les options ? Je ne vois pas Bralla et son fujin, probablement déjà partis chercher des secours. Ma meilleure chance est d’espérer que Robert soit de la partie et le convaincre de tenter une mission de secours.
Lorsque mes amis reviennent, je n’ai toujours pas bougé. Ils se contentent de s’asseoir près de moi sans rien dire et dirigent leurs regards vers l’orage qui emmène notre coéquipière.
— Je les ai vus, finit par dire Neil d’un air absent.
— Qui ? demande Kay sur le même ton.
— Les onis, je les ais vus. Ce sont des humains.
— Quoi ? Quand ? s’exclame-t-il.
— Pendant qu’ils enlevaient tout le monde en bas. Je n’ai pas tout de suite compris ce qu’il se passait, j’ai cru que c’était un test du Seuil. Et puis lorsqu’ils ont pris Daisy, elle était toujours accrochée à Bran, elle l’a fait tomber. Lorsqu’il a atteint le sol… j’ai su que ce n’était pas un test. Max a compris aussi, elle m’a détachée avant de se faire prendre à son tour.
Des humains ?
Mon cerveau redémarre, lentement. La dernière pièce du puzzle se met en place. Une évidence, J’aurais dû le comprendre plus tôt.
— Des anciens humains transformés en vampires, dis-je en sortant de ma léthargie.
— Quoi ? me demandent-ils à l’unisson.
— Tu l’as dit un jour, Neil, les onis sont des humains transformés en vampires. Je pense que tu avais presque raison. Ils ne transforment pas les magisters en vampires, mais en onis. On se bat contre les nôtres depuis le début.
Le silence retombe dans notre groupe, le temps d’assimiler cette dernière information. Je comprends enfin ce que Tyee et mon oncle n’ont pas voulu nous dire.
Le reformatage n’existe pas. Pas vraiment. Il n’a jamais été question de nous faire perdre nos pouvoirs. Les onis nous enlèvent, quand ils le peuvent, pour grossir leurs rangs. Je perçois un lien avec notre nature d’hybride kami sans pouvoir l’expliquer. Le reformatage ne doit être qu’une conséquence du processus. Peut-être des prisonniers qui arrivent à s’échapper avant la fin ou bien la transformation qui ne se passe pas comme prévu.
Neil va même plus loin dans la réflexion :
— Le nom d’oni n’a pas été choisi au hasard alors. Dans la tradition japonaise, les onis sont des kamis dont la proximité avec les forces des ténèbres aurait avili leur nature pacifique.
— Ça veut dire que le haut commandement savait, intervient Kay avec une pointe de colère dans la voix. Putain, Max va devenir une de ces choses.
— Pas si je peux l’empêcher, interviens-je en reprenant un peu d’assurance. Nous avons déjà perdu Rock aujourd’hui, nous n’allons pas perdre Max aussi.
Une lueur d’espoir semble se rallumer dans le regard de mes compagnons.
— Tu as un plan ? demande Neil.
— Prier très fort que Bralla ramène des fujins facilement influençables.
La lueur d’espoir de Neil s’éteint aussitôt.
— Bralla est morte, répond-elle. Les onis l’ont attaquée en premier, elle et son fujin. Probablement pour l’empêcher d’aller chercher des renforts.
Merde, me dis-je en arrachant un caillou du sol.
— Où est Quatra ?
— Là-bas, me répond-il en pointant du doigt un abri de fortune entre deux rochers.
— D’accord, dis-je en me frottant le visage comme si je sortais d’un long sommeil. On passe au plan B. On y va à pied.
— Comment comptes-tu les rattraper ? demande Kay.
— Je ne sais pas encore, mais s’ils sont humains, ils doivent se reposer à un moment ou un autre. C’est d’autant plus vrai avec des prisonniers qui ne doivent pas se laisser faire. J’ai besoin que vous rassembliez tous les magisters qui seraient prêts à participer à une mission de secours.
Mon amie acquiesce.
— Tout ce que tu veux, Milo, répond Neil en s’en allant.
— Neil, lui dis-je en la retenant par le bras. Vous ne leur cachez rien. Vous leur expliquez l’absence de plan, les faibles chances de réussite et les risques. Je ne veux que les magisters déterminés. On va chercher Max !
Le sergent est dans un sale état. Un trou de la taille d’une balle de golf transperce son flanc droit, mais, bien que très pâle, mon instructeur est conscient.
— J’ai besoin d’informations, dis-je en guise de préambule.
Quatra se contente de grogner.
— Et j’ai peu de temps.
— T’as la tête d’un gars qui va faire une connerie, fils.
Je me contente de le regarder jusqu’à ce qu’il acquiesce.
— Pose tes questions, grogne-t-il.
— Je connais la nature des onis et je sais ce qui attend les magisters qu’ils ont capturés. Où est-ce que cela se passe ?
Mon instructeur me regarde curieusement. Il prend le temps de se demander si je dis la vérité ou si je bluffe. Il doit finir par décider que je ne mens pas ou que cela n’a plus d’importance, car il m’annonce :
— Dans leur repaire, dans la montagne, près du site de la guerre de l’Exode.
Je pousse un soupir de soulagement. Je m’y attendais, mais il y avait toujours un risque que le processus puisse se passer n’importe où. Cela veut dire que pour le moment Max est toujours Max.
— Pourquoi attaquer maintenant ?
— Pourquoi pas ? répond-il avec une grimace de douleur. On a toujours su que cela arriverait. On pensait simplement avoir plus de temps. Il fallait bien que ça tombe sur quelqu’un. C’est comme à la loterie, il faut un gagnant.
— Mais pourquoi nous ? Qu’est-ce qu’on a de spécial ?
Quatra détourne le regard, gêné.
— Je n’ai pas le temps pour ça, dis-je. Dites-moi juste la vérité.
Le sergent me regarde à nouveau et me fait un signe résigné.
— Tu as vu d’où provenait la tempête ? me demande-t-il.
Je me retourne pour tenter de comprendre ce qu’il essaye de me dire. Il me faut quelques instant pour comprendre.
Le Seuil. La masse nuageuse venait du Seuil.
— Vous pensez qu’ils ont étés attaqués ?
— Je pense qu’il y a peu de chances pour qu’un groupe de première année soit la cible de la première attaque en pleine journée répertoriée depuis la Grande Guerre. Selon moi, nous étions simplement sur leur chemin de retour. Le dessert après un bon repas en quelque sorte.
— Et les gens au Seuil, alors ? Ils vont bien ?
Au moment où je pose la question, je sais que c’est ridicule. Comment pourrait-il le savoir ? Il me répond d’ailleurs ne pas en avoir la moindre idée. Cependant, je n’ai pas pu m’empêcher de poser la question. Dans mon monde, un instructeur, et encore plus Quatra, doit tout savoir. Mais mon monde a disparu, emporté par une tempête.
— Il va falloir t’adapter, fils, reprend l’instructeur après une quinte de toux. Je pense que nous pourrons déjà nous estimer heureux si le commandement peut se permettre de nous envoyer des secours.
Merde. En même temps, cela balaye les derniers doutes que j’aurais pu avoir sur ma décision. Je craignais que ma petite opération de sauvetage personnelle fasse pire que mieux, compliquant la besogne des personnes vraiment compétentes pour ce genre de tâche.
— J’ai une dernière question. J’ai combien de temps devant moi ?
Son regard se fait plus dur alors qu’il me répond :
— De ce qu’on en sait, les onis n’ont pas de moyen de transport aérien. Peut-être une semaine. Maximum.
Lorsque je rejoins mes amis, ils ont rassemblé une quinzaine de magisters. C’est peu, mais après l’attaque que nous venons de subir et notre première confrontation avec la mort, je n’espérais pas plus.
— On a peut-être un problème, me dit Kay.
— Lequel ?
— Pâris veut en être.
En effet, je reconnais sa dégaine d’épouvantail dans le groupe qui me lance un regard inhabituel. Je prends ma décision en une fraction de seconde.
— Il vient.
— Tu es certain, Milo ? demande Neil. Tu es le mieux placé pour savoir qu’on ne peut pas lui faire confiance.
— En dépit de tout ce que je peux penser de lui, il est fort. Et pour l’instant, un magister fort, je prends, quelles que soient les circonstances. De plus, je sais pourquoi il veut venir : Octavine. Il est comme nous, il veut récupérer quelqu’un qui lui est cher. On peut avoir confiance en cela.
Je détaille un peu plus l’équipe. Je reconnais Maria et George, les deux premiers Terra de notre promotion, avec qui j'ai formé le premier groupe lors de la cérémonie de la transition, il y a de cela plusieurs vies. Riley, l’ex-copine de Kay, est également présente ainsi que d’autres que je connais moins, mais qui ont probablement leurs propres raisons de vouloir participer à une action aussi suicidaire. Et puis il y a aussi Marco…
— Kay, débarrasse-nous de Marco.
— Quoi ? Pourquoi ? Tu prends Pâris, mais pas un gars que tu connais ?
— C’est justement parce que je le connais que je ne veux pas de lui. Il n’est pas taillé pour ça. Dis-lui que nous comptons sur lui pour aller chercher des secours et que c’est important pour les blessés s’il le faut, mais il ne vient pas.
Kay grommelle son mécontentement, mais s’exécute même s’il désapprouve. J’aurais pu ajouter que je savais que Marco faisait des efforts et qu’avec le temps il fera un équipier tout à fait respectable. Que si je fais ça c’est pour lui éviter de mourir ou de provoquer la mort de quelqu’un d’autre, mais je n’ai tout simplement pas le temps de justifier chacune de mes décisions. Mon instinct me souffle que Pâris vient et que Marco reste, c’est aussi simple que ça.
— Neil, récupère toute la nourriture et les boissons que tu peux. Prends même celle des morts et assure-toi que tout le monde emporte des cordes et des baudriers dans son sac. On pourrait en avoir besoin.
Elle blêmit un peu à l’idée de dépouiller les cadavres de nos amis tombés, mais approuve sans faire d’objections. Elle sait que la route risque d’être longue et que chaque seconde gagnée à ne pas devoir chasser est une seconde nous rapprochant des onis.
— Départ dans cinq minutes, conclus-je.
Pendant que mon équipe s’organise, je retourne voir Rock une dernière fois. Je m’autorise pendant ces quelques minutes ce que je n’ai pas le luxe de m’autoriser.
J’aimerais dire que son corps sans vie semble endormi, mais la vérité est que la scène est macabre. Ses yeux sont toujours ouverts sur un corps couvert de sang. Et pourtant, aussi monstrueuse cette vision soit-elle, c’est toujours mon ami qui est étendu là, sans vie.
Trop d’émotions confuses se bousculent dans ma tête, je ne sais même pas par où commencer pour exprimer ce que je ressens. Mon corps a envie de s’effondrer, mais mon esprit ne le laisse pas faire. La déferlante de tristesse manque plusieurs fois d’emporter ma raison, mais, chaque fois, le visage de Max prend le pas sur mon deuil. Dans un coin reculé de mon esprit, j’ai déjà décidé que je ne craquerai pas. Je ne peux rien faire pour un mort, je dois penser aux vivants. Mon ami mérite mieux, il ne mérite pas que je le chasse de mes pensées. Il ne mérite pas que je ne prenne pas le temps d’honorer sa mémoire et il ne mérite certainement pas que je laisse son corps là en lui tournant le dos.
Et pourtant c’est ce que je vais faire. Je n’ai aucun doute là-dessus.
Si je le pouvais, j’arrêterais le temps pour te pleurer, mais je ne peux pas. Je sais aussi que tu ne m’en voudrais pas. Si nos places étaient inversées, je ne voudrais même pas que tu perdes cinq minutes. Je voudrais que tu sois concentré comme jamais et que tu ne penses pas à moi une seule seconde jusqu’à la conclusion, quelle qu’elle soit. À défaut de pouvoir te donner le deuil que tu mérites, je vais au moins respecter tes dernières paroles. « On se bouge » m’as-tu dit et c’est exactement ce que je vais faire.
La seule chose que je peux faire c’est te remercier mon ami. Merci pour ton amitié, merci pour tes conseils et merci de n’avoir jamais renoncé à m’encourager.
On se revoit bientôt, mon frère, mais avant, j’ai quelque chose à faire…




Chapitre 20

« Sympathy for the devil »
The Rolling Stones

 
Cela fait déjà plusieurs heures que nous nous sommes lancés à la poursuite des onis, protégés du soleil de plomb par une forêt épaisse. Nous suivons le sillage de l’orage et il devient rapidement évident qu’il se dirige bien vers le lieu de la dernière bataille de l’exode.
Nous sommes finalement treize dans le groupe. Je n’ai pas encore décidé si c’était un bon ou un mauvais signe.
Nous progressons tous espacés de quelques mètres en mode vigilance maximale. Notre expédition est régulièrement ralentie par les obstacles naturels tels que des rivières, pentes ardues ou falaises à escalader. Je prie pour qu’ils retardent les onis encore plus.
Nous avons entamé ce voyage avec l’énergie du désespoir et la fatigue due à tous les évènements de ces dernières heures commence à se faire sentir. Heureusement, les nuages ne semblent pas nous avoir fortement distancés. J’espère de toute mon âme que c’est le signe que les onis sont également éprouvés, mais le crépuscule qui pointe assombrit sérieusement mes espoirs.
Les règles du jeu ont peut-être changé, mais je crains que d’autres groupes ennemis nous assaillent pendant la nuit. Je m’apprête à chercher un abri pour nous protéger des ténèbres lorsque Kay s’approche de moi, inquiet.
— On nous suit, me dit-il sans préambule.
— Un oni ? dis-je en regardant dans toutes les directions, incertain.
— Je ne pense pas, je ne perçois pas l’étrange impression que je ressens en leur présence et je pense qu’il ou elle est seule.
— Où ?
— Une centaine de mètres derrière nous.
Ce n’est peut-être rien, mais ce n’est certainement pas de bon augure. J’appelle discrètement Neil et l’informe de la situation. Je lui demande de mener le groupe en silence pendant que Kay et moi allons en repérages.
Le plan est on ne peut plus simple. On se cache au sommet d’un rocher recouvert de mousse pour attendre l’arrivée de notre mystérieux poursuivant. Celui-ci ne semble pas farouche ni particulièrement discret puisqu’il apparaît rapidement dans notre champ de vision sans aucune tentative de se dissimuler en faisant retomber le mystère de son identité aussi vite qu’il est monté.
C’est Marco.
— Qu’est-ce que tu fais là ? je l’interroge en me dévoilant sur le sommet de mon rocher.
L’Aqua sursaute, visiblement surpris de s’être fait repérer.
— Je viens vous aider, répond-il en se remettant de sa frayeur.
— Et les blessés ?
— J’ai trouvé quelqu’un d’autre pour aller chercher des secours, me répond-il, fier de lui.
Je me masse les tempes. Il n’a pas compris que ce n’était qu’un prétexte pour qu’il ne participe pas à la traque.
Bien qu’il le fasse, Kay n’a pas besoin de me rappeler qu’il est maintenant trop tard dans la journée pour le renvoyer. Ce serait le condamner à une mort certaine. Aussi, je fais fi de ma frustration et le ramène à contrecœur dans notre groupe maintenant composé de quatorze personnes. Neil tente de me faire relativiser en parlant vaguement de superstitions. Passer de treize à quatorze magisters serait un bon présage, mais, franchement, je n’ai jamais été très sensible à ce genre d’argument. Je m’efforce néanmoins de ne pas m’encombrer l’esprit avec des évènements sur lesquels je n’ai pas de contrôle. Tout ce qui compte pour le moment, c’est Max.
Pendant que nous cherchons un abri pour la nuit, estimant que nous devons conserver au maximum nos provisions, Neil a pris sur elle d’emmener un groupe de quatre magisters pour chasser notre dîner, ses capacités d’Aer étant idéales pour rester dans le bon sens du vent. Je ne suis pas un grand amateur de la chasse, mais si c’est pour se nourrir, je suis prêt à faire une exception. L’eau n’est jamais un problème lorsque des Aqua sont à proximité, mais il faut que nous soyons au meilleur de nos capacités pour les jours à venir.
En attendant le retour du groupe de chasse, Pâris a repéré une cavité idéale dans la roche pour y passer notre première nuit. L’entrée est suffisamment étroite pour être obstruée efficacement à l’aide de nos pouvoirs et l’intérieur suffisamment spacieux pour tous nous y entasser. Il a également décider de préparer un feu pour notre repas. Riley me fait remarquer les risques de nous faire repérer, mais les traces laissées dans notre sillage sont amplement suffisantes pour jouer ce rôle, un feu n’y changera pas grand-chose. Nous sommes tout simplement trop pressés pour passer inaperçus.
Neil revient avec deux belles pièces de gibier, qu’elle et son groupe s’empressent de faire cuire accompagnées de champignons et de racines récoltées durant la traque. Les morceaux en trop sont séchés pour une consommation future.
Elle m’apprend également la meilleure nouvelle de la journée pendant que nous mangeons tous assis autour du feu.
— Les onis chassent également, me dit-elle en testant l’un des champignons. Il y a pas mal d’empreintes de leur passage sur les pistes à gibier et des restes de carcasses là où ils ont éviscéré leur proie.
— Enfin une bonne nouvelle, dis-je, vaguement soulagé.
Cette information combinée au repas baisse d’un cran la tension permanente à laquelle je me sens soumis depuis le début de la journée.
— Tu trouves ? me demande-t-elle.
— Oui, si les onis chassent, c’est qu’ils mangent et s’ils mangent, c’est que leurs fonctions humaines sont toujours présentes. Ça veut dire qu’ils vont aussi devoir se reposer. Ça nous donne une chance de les rattraper.
— Ou bien qu’ils font ça pour leurs prisonniers, me rétorque-t-elle.
— Ça ne change rien, pour qui ils perdent du temps, du moment qu’ils en perdent, je réponds après un instant de réflexion.
La suite du repas se déroule dans le silence, chacun absorbé dans ses propres terreurs après cette journée éprouvante et rendu somnolent par le repas.
Une fois le dîner terminé, nous nous préparons pour le crépuscule. Le groupe s’entasse à l’intérieur de la cavité avant que Kay bouche l’entrée avec ses pouvoirs que je viens renforcer par une épaisse couche de glace.
J’espère que de l’extérieur, la grotte ne se repère pas trop facilement.
Je nous organise ensuite en quarts. Deux personnes montent la garde à l’entrée pendant que les autres dorment. Je prends le premier tour avec Pâris en me préparant pour ce qui promet d’être une des pire nuit de ma vie.
Au début, les choses se passent plutôt bien au vu des circonstances. Je ne sais pas si c’est l’entrée de la grotte qui est bien camouflée ou si c’est tout simplement le fait qu’aucun oni ne passe dans les parages, mais on ne déplore pas d’assaut. Après la première heure de garde, je m’autorise même à me relaxer légèrement. Pâris doit ressentir la même chose, car il entame la conversation par une approche à laquelle je ne m’attendais pas.
— Je suis désolé pour Dimitri, m’annonce-t-il.
Dimitri. Pâris doit être le seul en dehors des instructeurs à avoir jamais appelé Rock par son prénom, me dis-je avec un sourire triste.
Sa déclaration me prend au dépourvu. Ne sachant pas quoi répondre, je bafouille un merci avant de lui exprimer ma compassion pour Octavine. D’après la manière dont il rougit, il devait penser que nous n’avions pas compris la raison de sa présence parmi nous. Il finit par acquiescer avant de me répondre le même sentiment pour Max. Je vois dans ses yeux, et je pense qu’il doit voir dans les miens, la vérité cachée derrière cet échange.
Nous ne serons jamais amis, il est bien trop tard pour cela. Rock m’a dit un jour : « Il est trop tard pour s’incliner quand la tête est tombée. » Je ne sais pas d’où il tenait cette expression. Pourtant, à cet instant, Pâris et moi sommes probablement plus semblables que nous ne l’avons jamais été. Nous avons exactement le même objectif.
Cela me ferait presque sourire s’il n’était finalement pas si ironique que la personne dont l’état d’esprit est le plus proche du mien soit également la personne que je déteste le plus au monde. Il y a probablement une grande leçon à tirer de cette constatation, mais elle devra attendre.
Oh, bien sûr, Neil et Kay sont également prêts à beaucoup de choses et doivent être presque dans le même état d’esprit. Cependant, il y a une frontière dans les ténèbres qu’ils ne sont peut-être pas préparés à franchir. Et même si je les aime pour ça, je sais que si on en vient au dernier recours, je ne peux faire confiance qu’à Pâris pour me suivre.
Sur ces réflexions moroses, le reste du quart se passe sans incident notable. Nous finissons par passer la main à Neil et Riley pour la suite et je tente de me reposer en vain. Je ne parviens pas à baisser suffisamment mes défenses mentales pour m’endormir.
Après une bonne heure d’insomnie, je me force à penser à autre chose, conscient que chaque heure de sommeil est importante. Et c’est finalement pire. Le souvenir du décès de Rock, que je me suis jusque-là efforcé d’enfermer dans un coin reculé de mon esprit, se libère et me percute de plein fouet. Je revois l’expression plus surprise que terrifiée de mon ami au moment de sa mort et je réalise que plus jamais il ne m’aidera à me relever, que plus jamais je ne me tiendrai à ses côtés. La douleur, déjà à la limite du supportable, est amplifiée lorsque mes doutes et mes peurs concernant Max se joignent à la fête.
Bref, la nuit ne fût pas agréable. Peut-être encore pire que lorsque je me suis retrouvé assailli par les onis avec Max inconsciente à mon côté. Au moins, elle était près de moi et Rock était vivant. Maintenant, je n’ai plus que mes doutes et mes regrets pour me tenir chaud.
Cependant, rien n’arrête la roue du temps. Les secondes ont beau me paraître des heures, l’aube finit par se montrer, mettant fin à la première nuit de notre expédition.
Nous nous remettons en route aussitôt le soleil levé, après avoir rapidement déjeuné avec des restes de la veille. La journée se passe pratiquement exactement comme la première, exception faite des tentatives de Marco de détendre l’atmosphère. Conscient d’être la cinquième roue du carrosse, il essaye de justifier sa présence en se proclament soutien moral du groupe. Même si la plupart de ses blagues se ponctuent par un échec, l’énervement que je continue de ressentir à son encontre diminue à chaque essai.
Pour le reste, peu de changements ; le chemin est toujours ponctué d’obstacles à franchir avant de revenir à un rythme de progression monotone sans rien d’autre à faire que réfléchir. L’orage reste inexorablement à la même distance, ce qui éprouve notre système de repères. La nuit suivante passe également toujours sans attaque à déplorer et la troisième journée est calquée sur les deux premières. Les heures se confondant les unes dans les autres, il commence à devenir difficile de conserver la notion du temps qui passe. On pourrait tout aussi bien être sur ce chemin depuis une heure que dix ans.
Cette absence d’action est finalement presque pire que le cas contraire. Notre attention toujours à l’affût d’une attaque qui n’arrive jamais nous éprouve tous et nous finissons la troisième journée de traque plus épuisés que jamais. Les premiers doutes quant à notre expédition commencent à poindre chez certains de nos équipiers bien qu’ils soient pour le moment exprimés à voix basse. Si quelque chose ne se passe pas rapidement, je crains que les conversations étouffées prennent vite de l’ampleur. Je me mets à espérer un changement dans notre quête, n’importe lequel.
Je suppose qu’il faut toujours faire attention à ce que l’on souhaite.
Le quatrième jour, nous traversons la frontière. Je ne sais pas comment l’appeler autrement : elle n’a rien de physique. Il y a une minute, nous étions encore en territoire connu et d’un coup nous avons pénétré en territoire ennemi. Un seul pas a suffit.
De l’extérieur, rien n’a vraiment changé. Nous traversons toujours les mêmes paysages forestiers bien que la végétation se soit partiellement élaguée en faveur d'un paysage de contreforts montagneux. Au loin, un mur de roche immense se dresse et emplit progressivement notre champ de vision à mesure que nous avançons.
Pourtant quelque chose d’indéfinissable est indéniablement différent. Une odeur dans l’atmosphère ? Un vent plus froid ? Une absence de vie animale plus prononcée ? Qu’importe, nous ne sommes plus chez nous et nous le ressentons tous. Cette nouvelle impression est la goutte qui fait déborder le vase pour deux d’entre nous. Ils décident de rebrousser chemin malgré les protestations des autres. Riley a failli partir avec eux. J’ai finalement réussi à l’en dissuader. J’ai honte de moi. J’ai joué sur le fait qu’elle est visiblement toujours très attachée à Kay alors qu’ils ne sont plus ensemble. Il doit y avoir un cercle de l’enfer spécialement réservé pour ceux qui manipulent ainsi les gens.
Nous ne sommes donc plus que douze à arpenter ce qui nous apparaît à présent clairement comme les territoires des onis. Toujours plus sur nos gardes, la sensation constante d'un serpent sur le point de frapper plane au dessus de chaque bosquet. Les Aer et les Terra poussent leurs pouvoirs de détection au maximum pour tenter de repérer la moindre variation de l’air ou la moindre vibration du sol. Durant ces phases, les Ignis et les Aqua se sentent un peu inutiles, obligés de compter sur des sens de détection beaucoup plus humains et beaucoup plus frustrants dans cette atmosphère pesante.
Vers midi, Marco observe, le premier, un changement dans l’avancement de l’orage au loin. Il est convaincu que nous gagnons du terrain. Le reste du groupe ne semble pas particulièrement convaincu, moi le premier, et nous attribuons sa remarque à une énième tentative de sa part d’être le soutien moral du groupe.
Vers le milieu de l’après-midi cependant, il devient certain que Marco a eu raison. Nous nous rapprochons.
Vers la fin de la journée, la vérité nous apparaît : la masse nuageuse est carrément à l’arrêt aux alentours de l’énorme mur montagneux qui emplit le champ de vision.
Tous les scénarii possibles pouvant expliquer ce changement défilent dans ma tête du plus optimiste au plus négatif.
Je ressentirais presque un élan d’espoir que je contiens pour privilégier la concentration. Malgré tout, l’idée de la monotonie se rompant enfin nous fait accélérer le pas, trop heureux de pouvoir réduire la distance tant que nous le pouvons.
Malheureusement, l’enthousiasme sera de courte durée. Elle a beau ne plus se déplacer, la tempête est plus loin que nos estimations initiales. La faute à des distances rendues trompeuses par l’énormité du mur qui se dresse devant nous. Il y a quelque chose de trop net et de trop régulier dans cette formation rocheuse pour qu’elle soit naturelle. Les implications font froid dans le dos.
Pour ne rien arranger, le soleil est sur le point de se coucher et malgré le fait que nous nous soyons inexorablement rapprochés, nous ne rejoindrons pas la position de nos ennemis et de leurs prisonniers avant la nuit.
J’ai envie de hurler. J’étais certain que nous allions enfin les rattraper. S’arrêter maintenant remet tout en jeu. J’envisage sérieusement de continuer malgré le soleil déclinant, mais c’est du suicide. Ce n’est pas parce que nous n’avons jamais été repérés jusqu’ici que nous pouvons nous permettre de nous balader impunément, d’autant plus que c’est notre première nuit sur le territoire ennemi. Pour ne rien arranger, nous sommes, maintenant, sur des chemins à flanc de montagne qu’il serait dangereux d’arpenter de nuit.
C’est pourquoi j’annonce, la mort dans l’âme, l’arrêt pour la journée.
Comme d’habitude, nous nous répartissons en équipes. Neil part avec son groupe chasser, bien que je ne nourrisse pas de grand espoir que les chasseurs trouvent de la viande fraîche dans ces contrées abandonnées. Nous allons devoir taper dans nos réserves.
Les autres se répartissent en deux groupes pour se mettre à la recherche d’un abri pour la nuit.
Kay nous mène, Riley, Maria, George et moi, vers une caverne qu’il pense avoir repérée sur un plateau un peu plus tôt dans la journée. Ma mauvaise humeur doit se ressentir, car il entame la conversation alors que nous sommes à la pointe du groupe.
— On va les rattraper, tente-t-il de me rassurer.
Je me contente de hocher de la tête, ne désirant pas approfondir le sujet. On est si près… Ma frustration me met en rage.
— Tu fais du bon boulot, poursuit-il. Mieux que ce que j’aurais fait.
— De quoi tu parles ?
— Tu te rends quand même compte que c’est toi qui diriges le groupe alors que Pâris et moi sommes techniquement plus gradés ?
Bien sûr que je m’en suis rendu compte. Ça m’a simplement paru être la chose à faire. Lorsque Max a disparu, je n’aurais laissé le rôle d’aller la chercher à personne d’autre. J’ai clairement fait comprendre à Pâris qu’il ne dirigerait pas l’expédition, mais je n’ai pas vraiment pensé à Kay.
— Désolé, dis-je, ne voyant pas quoi ajouter.
— Pas la peine, me dit-il en balayant l’air devant lui. Pour nous, c’était clair depuis la première manœuvre que tu finirais par être en charge. Même Rock…
À la mention du nom de notre ami, Kay laisse sa phrase en suspens.
— Je sais, dis-je en voyant qu’il ne finirait pas sa phrase. Il me manque aussi.
Le silence retombe. Nous nous contentons de marcher en silence.
— C’est juste là, nous prévient Kay lorsque nous atteignons une formation rocheuse perdue au milieu du plateau. L’entrée est de l’autre côté.
J’examine notre futur abri pendant que nous en faisons le tour. Au jugé, le gros rocher doit faire dans les dix mètres de diamètre ; un peu petit pour tous nous caser à l’intérieur. Je suppose que le rocher n’est que la partie visible d’une cave dont l’entrée doit plonger dans le sol. J’espère l’endroit suffisamment large, je ne suis pas à l’aise avec les espaces restreints.
Mes réflexions s’interrompent brutalement lorsque nous passons le dernier coin rocheux.
Nous ne sommes pas seuls.
Devant l’entrée de la grotte se trouvent deux personnes nous tournant le dos. D’après leurs silhouettes, il s’agit d’une femme et d’un homme et étant donné l’état de leurs vêtements, ils ont dû en baver. Ceux-ci sont en lambeaux, on dirait qu’ils les portent depuis des années.
Des années ?
— Hé, vous deux ? Ça va ? les questionne Riley avant que je puisse l’en empêcher.
Les deux personnes se retournent vers nous pendant que j’empêche quiconque de faire un pas de plus. J’ai d’abord nourri l’espoir qu’ils soient des prisonniers du Seuil qui aurait réussi à s’échapper, mais l’état de leurs tenues les trahit avant même qu’ils nous fassent face.
Des onis.
Ils sont comme nous les a décrits Neil : humains. Hormis leur dégaine de rescapés d’une île déserte, ils n’ont rien de notable à deux exceptions près. Premièrement, leur visage est totalement inexpressif. Je ne parle pas d’une forme de contrôle des émotions comme les joueurs de poker pour ne laisser apparaître aucune faille, je parle de visages complètement relâchés comme s’ils étaient déjà morts. Ils devraient être raisonnablement surpris de nous voir ici, mais ils se contentent de nous regarder comme-ci la présence de magisters sur leur territoire était la chose la plus insignifiante au monde.
Ce qui m’amène à la deuxième différence : leurs yeux. Ceux-ci sont bleus, mais pas bleus comme peuvent l’être les miens, un bleu laiteux pratiquement comme s’ils étaient aveugles. Peut-être qu’ils ne nous voient réellement pas, et cela expliquerait l’absence de réaction. On doit profiter de cette chance. Je fais lentement reculer tout le monde par des gestes en leur intimant de ne pas faire de bruit.
Nous n’avons pas le temps de faire un pas en arrière, les onis passent à l’attaque. La femme se contente de nous foncer dessus pendant que l’homme prépare une attaque élémentaire composée de flammes noires. Kay contre immédiatement l’homme, qui vole en arrière avant de pouvoir lancer son attaque, soutenu par Riley pendant que je m’avance pour intercepter la femme. Dès qu’elle est à ma portée, elle lance un coup en direction de ma gorge, que je pare avec mon bras gauche en la repoussant d’un coup de pied. Une vive brûlure se répand dans mon bras et du sang chaud s’écoule d’une coupure nette sur celui-ci.
Un couteau de roche est apparu dans la main de mon adversaire qui était vide un instant auparavant. Je jette un œil à la situation de Kay et Riley toujours aux prises avec l’homme comme en témoigne le bruit sourd de leurs attaques. L’oni féminin m’oblige à me reconcentrer sur elle en revenant au contact immédiatement, tentant cette fois de plonger son arme dans mon flanc gauche. Je bloque sa tentative des deux mains. L’arrière de ma gauche arrête l’attaque au niveau de son poignet, juste au-dessus de la lame, pendant que je lui inflige un coup de poing du droit dans le biceps. L'oni recule à nouveau. D’un coup de pied circulaire, je fais voler le couteau hors de sa main.
J’ai de la chance : ce genre de tactique ne passe pas souvent.
La femme ne semble pas se soucier de la perte de son arme et réattaque immédiatement, une nouvelle lame apparaissant aussitôt dans sa main, et vise cette fois mes yeux. Je détourne de justesse le coup en récoltant une nouvelle coupure au passage juste au-dessus de la précédente.
Ce n’est plus l’entraînement, et je ne tiendrai pas éternellement face à une lame. Avoir évité trois coups tient déjà du miracle. Lorsqu’elle refait une tentative en direction de mon flanc, je suis prêt. Comme auparavant, l’arrière de ma main gauche bloque son attaque au niveau de son poignet, mais cette fois-ci c’est mon coude droit qui bloque son biceps et je laisse glisser mes deux mains derrière son bras en l’enroulant. Son bras d’attaque correctement maintenu par ma main gauche, je lui arrache son couteau de ma main droite. Une autre lame apparaît dans sa main restée libre. Une fraction de seconde plus tard, elle l'expédie vers mon dos exposé, mais j’ai moins de distance à parcourir pour atteindre ma cible.
Le couteau que je lui ai arraché se plante sur le côté de son cou. Une gerbe de sang artérielle me gicle sur la poitrine pendant que la femme s’effondre sans un bruit.
Je viens de tuer quelqu’un.
Je me retourne vers mes équipiers, l’oni masculin gît à terre, le crâne défoncé. Kay est penché vers lui. À ses côtés, Riley ne semble pas dans en meilleur état, mais elle n’a pas l’air blessée non plus. George et Maria n’ont pas bougé de leur position initiale.
Je m’approche de Kay et Riley qui tournent la tête vers moi.
— Je viens de buter quelqu’un, me dit Kay, le regard dans le vague.
— On n’avait pas le choix, dit Riley en pleurant.
— Tu as le teint livide, me dit mon ami lui-même plus blanc que blanc.
Je regarde une nouvelle fois ma victime à terre, le sang s’écoulant toujours de sa gorge. L’horreur de mon action m’atteint de plein fouet et un spasme me prend violemment à la gorge. Je m’écarte rapidement de mes amis pour mettre ma tête entre mes jambes et vomir une bile blanchâtre sur le sol. Il n’y a pas grand-chose à faire, je n’arrive pas à le contrôler, je ne peux que continuer à me répandre sur le sol pendant un long moment jusqu’à ce que les spasmes diminuent pour finir par s’arrêter complètement.
Alors que je suis toujours à quatre pattes au sol, George et Maria s’approchent pour m’aider à me relever.
— On est désolés, me dit Maria en me remettant sur pied. On a été inutiles.
— Plus tard, je réponds en coupant court à ses excuses. Il faut retrouver les autres. Vite !
Nous arrivons hors d’haleine au point de rendez-vous. L’équipe de Neil est déjà là. Je n’ai pas besoin de les interroger pour savoir qu’ils ont également dû se défendre. Plusieurs membres de son groupe sont maculés de sang et l’un d’entre eux, un Aer dénommé Keith, est brûlé à la cuisse. Le magister est conscient et serre les dents pendant qu’un autre nettoie la plaie.
Neil nous raconte leur combat pendant qu’elle bande mon bras. Cela s’est passé pratiquement comme pour nous. Une rencontre fortuite, un moment de suspens dans les deux camps suivi d’un combat à mort.
— Nous avons été obligés de les tuer, Milo, me dit-elle, le regard rempli de remords. C’était ça ou ils achevaient Keith.
— Je sais, dis-je simplement.
Et c’était vrai, je savais exactement ce qu’elle ressentait. À partir de maintenant, c’est tuer ou être tué. Je me souviens d’avoir pensé à ce moment-là que Marco n’aurait pas la carrure nécessaire. J’avais tort et raison en même temps.
Un Ignis du groupe mené par Pâris apparaît soudain, entre deux formations rocheuses, visiblement très agité. Je reconnais Tany lorsqu’elle s’approche.
— Nous sommes tombés sur deux onis, explique-t-elle rapidement. Nous avons été obligés de les tuer.
Trois équipes sur trois.
— Pourquoi es-tu seule ? demande Kay. Où sont les autres ?
— Nous avons repéré un groupe plus important, peut-être accompagné de prisonniers d’après les empreintes, répond-elle. Pâris m’a envoyé vous chercher.
Mon sang ne fait qu’un tour. J’organise immédiatement le groupe. Neil est la meilleure pisteuse, elle nous guidera pour retrouver la trace des autres pendant que Georges se porte volontaire pour rester en arrière avec Keith, blessé. Je ne suis pas rassuré de le laisser ici après sa prestation face aux deux derniers onis, mais j’accepte néanmoins, ne voyant pas de meilleure solution. Je ne veux pas me défaire de mes forces d’attaque en ce moment crucial.
Tany nous mène au lieu de leur affrontement avec les deux onis. À partir de là, Neil devrait pouvoir prendre le relais pour rattraper Pâris.
— C’est juste là, nous dit Tany en indiquant une cuvette rocailleuse dans la montagne.
Elle dit vrai. Au fond de cette cuvette se trouvent les corps de trois ennemis abattus. L’un est littéralement en morceaux. On dirait que le groupe de Pâris s’est acharné dessus. La scène me trouble, mais la priorité est de retrouver les autres.
— Neil, à toi de jouer, lui dis-je.
Ignorant mon commentaire, Neil s’adresse à Tany :
— Tu as dit qu’il y avait deux onis. Il y a trois corps.
L’Ignis est visiblement troublée.
— Pâris m’a ordonné de me taire, répond-elle. Il a dit que ça attendrait, que nous devions nous concentrer sur le groupe que nous avons repéré.
— Tany, je lui ordonne en sentant ma tension monter, qui est le troisième corps ?
— Marco, finit-elle par avouer. Il est mort en tuant un des onis.
Ma culpabilité me rend malade. Après avoir encaissé le choc initial de la mort de l’Aqua, j’ai remis le groupe en route. Malgré les protestations de certains qui voulaient donner une sépulture décente à notre compagnon, je leur ai demandé de penser à nos amis partis en éclaireurs. Et bien que ce soit la pure vérité, ce n’est pas l’entière vérité. Pour être tout à fait franc, je ne suis pas autant choqué par la mort de Marco que je le devrais. Depuis la mort de Rock, mon esprit a commencé à construire un rempart autour de mes sentiments. Il a vite réalisé que nous ne rentrerons pas tous de cette expédition et il s’y est préparé. Dans un recoin de mon subconscient, la mort de Marco n’est pas un évènement suffisamment important pour me détourner de mon objectif de récupérer Max. Réaliser être capable d'ignorer la mort d'un ami me trouble. Je me suis toujours considéré comme une bonne personne. Aujourd'hui, mes certitudes s'effondrent. Quel genre d'être humain échange une vie pour une autre ? Pire, est prêt à payer d'autres vies contre celle de Max s'il ne s'agit pas de Neil ou de Kay ?
Constatant que je suis distrait, Neil m’interroge et puisqu’il faut que ça sorte, je lui fais part de mes sombres réflexions.
— Et alors ? me demande-t-elle lorsque j’ai fini.
Pas vraiment la réaction que j’attendais.
— Et alors ? J’ai quasiment abandonné Marco et je suis prêt à faire de même avec les autres. Je me sens comme un psychopathe, conclus-je en serrant les poings.
— Parce que tu as laissé un corps sans vie pour t’occuper des vivants ? Milo, on t’a tous suivi.
— Je vous y ai forcés.
Mon amie secoue négativement de la tête.
— Pas d’accord, me répond-elle. Premièrement, nous savions tous ce que nous risquions, même ceux qui voulaient enterrer Marco. S’ils l’avaient vraiment voulu, ils auraient pu rester là-bas. Tu leur sers juste de bouc émissaire moral.
Je fronce les sourcils à cette dernière remarque. Neil s’explique plus en détail.
— Nous savions tous au fond de nous qu’il n’y avait rien d’autre à faire. Ceux qui ont objecté l’ont fait pour se donner bonne conscience. Comme ça, ils peuvent rejeter le poids de la culpabilité sur tes épaules. Je suppose que c’est le rôle du chef, conclut-elle en haussant les épaules. Mais ça m’énerve qu’ils ne prennent pas leurs responsabilités.
Nous nous remettons à marcher en silence en direction de notre objectif. Depuis notre arrivée sur le territoire des onis, nous nous sommes cantonnés aux contreforts de la région montagneuse, mais la piste de Pâris nous mène directement au contact du mur vertigineux.
Je me sens toujours anormal, mais je dois reconnaître une certaine logique dans les paroles de mon amie. C’est la dernière fois que je me laisse aller à mes réflexions. Je dois récupérer Max, et je réfléchirai aux conséquences de mes actions plus tard, s’il y a un « plus tard ».
— Et puis on est tous des hypocrites, reprend finalement Neil avec un sourire. Tu crois sincèrement que j’hésiterais une seconde entre Kay, Max et toi ou le reste du monde ?
Le soleil descend vite. Il doit rester moins d’une demi-heure avant le crépuscule lorsque nous rattrapons enfin Pâris. Difficile à dire avec exactitude, l’astre a déjà disparu derrière les montagnes. La dernière partie de notre progression nous a emmenés sur une pente qui, après une montée ardue, s’évase sur un plateau rocheux pratiquement au pied de ce qui constitue le véritable début de la montagne.
L’imposant mur qui de loin déjà emplissait l’entièreté du champ de vision, de près, semble marquer la fin du monde en s’étendant dans toutes les directions.
Pâris et ses deux acolytes sont à plat ventre à la limite de la fin de la pente. L’Ignis nous intime, par un geste, de nous approcher en rampant. Arrivés à sa hauteur, nous découvrons ce qui était dérobé à notre vue par la dernière partie du chemin. Là où le plateau rencontre le mur, une niche est creusée dans la roche. Cela ressemble à une espèce d’autel avec un piédestal. Quatre onis tournent autour du lieu infiniment petit devant l’immensité du mur.
— Ils inspectent l’endroit depuis notre arrivée, précise Pâris. Et je pense qu’il y a eu une lutte ici.
Lorsque les onis s’écartent un peu de l’autel, je peux voir par moi-même que Pâris a raison. Des impacts récents sont visibles sur le mur et un corps est allongé sur le sol. Ce n’est pas un humain, probablement un kami, mais je suis trop loin pour reconnaître son espèce.
Comme souvent, Neil est la première à comprendre.
— Ils cherchent quelque chose… ou quelqu’un ! s’exclame-t-elle avant de continuer son explication devant nos airs interloqués. Réfléchissez ! Premièrement, on ne croise pas âme qui vive pendant des jours et soudain, il n’est plus possible de faire un kilomètre sans tomber sur une patrouille. Deuxièmement, l’orage s’arrête d’avancer. Et troisièmement, une bataille rangée a lieu devant un endroit qui a clairement une importance. N’est-ce pas évident ?
— Totalement, répond Kay. Mais pour être certain, tu veux bien recommencer depuis le début ?
— Le groupe d’onis a dû s’arrêter devant l’autel pour une raison précise, les prisonniers en ont profité pour se rebeller et les onis sont à la recherche de ceux qui ont réussi à s’échapper.
— Haaaaan ! s’exclament la plupart de mes compagnons.
Neil se masse le front.
— Et où sont les autres ? demande Pâris à Neil sans préciser de qui il parle.
— Je ne sais pas. Il faudrait pouvoir inspecter l’autel.
— Bougez-vous, nous ordonne une voix féminine sévère.
Tout le groupe se retourne, surpris. Derrière nous se tient une femme de type méditerranéen, debout, bien droite, alors que nous sommes nous-mêmes recroquevillés au sol, tentant d’être le plus discret possible.
Sans un regard dans notre direction, l’étrangère s’avance sur le plateau droit vers les onis qui ne tardent pas à la repérer. Sans montrer aucune peur, elle s’arrête simplement pour attendre ses quatre adversaires. Lorsqu’ils arrivent à sa portée, un changement s’opère dans le physique de la femme. Ses longs cheveux noirs prennent une teinte cuivrée métallique et se meuvent, autour de sa tête, comme animés d’une volonté propre. L’extrémité de ses mains s’effile sur des griffes de la même teinte. Et, je le verrai un peu plus tard, ses yeux prennent également cette couleur brun-rougeâtre.
Ce qui s’ensuit n’est pas un affrontement, mais un carnage. Le groupe d’onis est composé de deux Aqua qui restent en retrait pour lancer sur la femme des projectiles sombres qu’elle ne prend même pas la peine d’éviter et de deux Terra qui s’avancent, une lame dans chaque main. Lorsque le premier arrive au contact, la femme se contente de le balayer d’un revers de la main. Les griffes de ses doigts s’étant subitement allongées pour déchirer l’oni au niveau du torse. Il s’effondre mollement, sur le sol, sans un bruit. Le deuxième Terra subit le même sort quelques secondes plus tard et s’écroule dans la flaque de sang déjà formée par son compagnon.
La femme s’avance ensuite calmement vers les Aqua qui continuent d’envoyer leurs attaques, complètement indifférents au sort de leurs compagnons. Lorsqu’elle atteint le premier, la femme se contente d’éviter ses coups, de lui empoigner le cou et de lui briser la nuque d’un coup sec.
C’est à cette occasion que la femme se retourne vers nous, dévoilant ses yeux, mais aussi le rictus qui déforme ses lèvres. Elle prend visiblement du plaisir à sa tâche.
Le dernier oni subit le pire. Arrivée à sa hauteur, la femme joue littéralement avec son adversaire. Fluide comme de l’eau, elle évite toutes les attaques puis tranche la main de son adversaire. Pour la première fois, une réaction est visible sur le visage d’un oni. L’Aqua grimace de douleur en tenant son moignon de sa main intacte, nous prouvant qu’ils ne sont pas totalement insensibles.
Satisfaite ou lasse de son petit jeu, la femme plonge ses griffes dans la poitrine de son ennemi. Tel du métal liquide, la couleur de cuivre se transmet au corps de l’oni dont la bouche émet des mouvements de douleur intense sans qu’aucun son n’en sorte. L’étrange coulée continue d’envelopper le corps de sa victime jusqu’à ce que seule la tête soit épargnée. Puis, tout doucement, en prenant son temps, l’étrange métal engloutit également le visage pour ne laisser qu’une étrange statue, ode à la douleur, au milieu du carnage.
Poussant un soupir de satisfaction presque érotique, la femme revient vers nous sans se départir de son sourire narquois et énigmatique. Chemin faisant, ses cheveux redescendent le long de son corps, en reprenant leur couleur foncée naturelle, ses ongles se rétractent et ses yeux redeviennent marron tout en gardant une légère trace de cuivre comme s’ils n’appartenaient pas tout à fait à un humain. Elle finit par s’arrêter à un mètre de notre position.
Dire que nous sommes sur la défensive est un euphémisme. Neil est pratiquement sur le point d’attaquer lorsque la femme prend la parole.
— S'il vous plaît, permettez-moi de me présenter. Mon nom est Euryale.
Neil émet un hoquet de surprise. Je l’interroge du regard, mais elle me fait signe que cela peut attendre.
— Mais encore ? ose demander Pâris, surpris de sa propre audace.
— Je suis une femme de qualité et de grande richesse, répond la femme du nom d’Euryale sans se démonter.
— Que faites-vous là ? demande Pâris, essayant de changer le cours de la conversation.
— Oh, répond Euryale. Je suis dans les parages depuis de longues, longues années.
J’ai le pressentiment qu’elle ne parle pas de ce lieu en particulier et que son petit jeu l’amuse beaucoup.
— Mais trêve d’introduction, reprend-elle d’une voix suave. Ces informations suffiront pour le moment. Nous aurons tout le temps pour de plus amples présentations dans quelque temps. Pour l’heure, une question plus importante devrait être posée.
— Que s’est-il passé ici ?
— Bien, mon garçon, me répond-elle. C’est la bonne question. Il s’est très exactement passé ce que la petite fille a proposé, répond-elle en faisant un signe dédaigneux dans la direction de Neil. Je vais vous montrer.
La femme nous entraîne dans son sillage jusqu’à l’autel creusé dans le mur. C’est bien un cadavre de kami qui se trouve à nos pieds, un komainu.
— Vous contemplez l’une des entrées du royaume des onis, annonce un peu trop théâtralement notre interlocutrice. Ce komainu corrompu en était le gardien.
Ainsi, il n’y a pas que les magisters qui peuvent rejoindre le camp adverse.
— C’est par ici que notre groupe de ravisseurs avait l’intention de nous faire pénétrer dans le cœur de la montagne où se trouve leur royaume souterrain.
— Attendez, vous faisiez partie du groupe enlevé ? l’interroge Neil.
Je la foudroie du regard. On s’en fiche ! Je veux savoir où est Max. Déjà que la femme prend un malin plaisir à effectuer de longues pauses et de grands gestes théâtraux entre deux mots.
— Plus tard, interviens-je. Que s’est-il passé ici ?
— Ah, mon garçon, je reconnais bien l’impatience de la jeunesse. L’art de la conversation polie se perd avec les générations.
Tu parles. Tu dois avoir cinq ans de plus que moi.
— Pour répondre succinctement à ta question, petite fille : bien sûr, je suis également une résidente du Seuil bien que je suppose que les détails peuvent attendre de meilleures circonstances. Toujours est-il que notre groupe d’enlevés, puisqu’il faut bien nous nommer, a été mené jusqu’à cette entrée. Et c’est ici qu’il s’est passé la chose la plus étrange que j’aie vue depuis bien longtemps.
La femme effectue encore une pause dans son récit. Probablement pour ménager son effet dramatique. Je cache tant bien que mal mon impatience. En partie parce que je pense que lire la détresse sur nos visages est la raison pour laquelle elle nous parle de cette façon.
— Une humaine manipulant l’eau, ayant compris les intentions de nos geôliers, a saisi sa chance. Elle a tué d’un coup net le gardien du portail, empêchant nos ravisseurs de nous faire traverser ici.
Une humaine manipulant l’eau ?
— Profitant de la confusion qui a résulté de l’action de la jeune fille, je me suis libérée de mes geôliers et me suis enfuie devant leur nombre trop important, non sans en avoir éliminé ma part au passage.
Trop de questions se bousculent en même temps dans ma tête. L’humaine manipulant l’eau était-elle Max ? Que lui est-il arrivé ? Où est le reste du groupe ? Neil est plus prompte que moi à organiser ses pensées.
— C’est donc vous que les onis recherchent ? demande-t-elle.
— Oui, petite fille, j’ai ce privilège. Je les traque et les élimine par petits groupes, depuis lors, en attendant les renforts. Je suppose que vous allez devoir remplir ce rôle pour la suite du plan.
Je m’apprête à poser une question lorsque la femme m’arrête d’un geste de la main.
— Avant que vous me posiez vos questions, permettez-moi de compléter mon histoire. La plupart des réponses à vos interrogations devraient être incluses dans la fin de mon récit et celui-ci n’est plus très long.
Je me mords l’intérieur de la joue.
— J’ignore l’état de santé de mes compagnons d’infortune après mon évasion, mais je connais leur destination. Le groupe de geôliers et d’infortunés va devoir contourner le mur pour passer par l’entrée nord de leur territoire. Ce qui, heureusement pour nous, devrait leur prendre un ou deux jours de marche supplémentaires. Voilà, ainsi se termine le récit de mes aventures. Je vous avais promis que ce ne serait plus long. Je suppose que nous pouvons maintenant parler de la suite des évènements et passer à vos questions.
— Pourquoi nous aideriez-vous à retrouver nos amis ? demande Neil. Je crains que ce ne soit pas par bonté d’âme ?
La femme se met à rire doucement.
— Oh non, petite fille. Mes intentions sont beaucoup plus pures. Rien de plus rien de moins que la vengeance. Les onis m’ont enlevée, les onis ont essayé de me soumettre, les onis vont mourir.
— Juste pour ça ? reprend Neil, pas convaincue. Vous êtes prête à risquer votre vie, à tuer des individus qui n’ont pas demandé à être ce qu’ils sont juste pour satisfaire une vengeance ?
— Laisse-moi te raconter une histoire, petite fille. C’est le récit d’un scorpion et d’une grenouille qui se rencontrent sur la rive d’un fleuve. Le scorpion interpelle la grenouille, d’une distance respectable pour ne pas l’effrayer, et lui demande si elle veut bien le prendre sur son dos pour traverser le cours d’eau, car les scorpions ne savent pas nager. La grenouille refuse tout d’abord, car toutes les grenouilles ont appris à se méfier du dard mortel des scorpions. Le scorpion lui fait remarquer qu’un tel raisonnement n’est pas digne de son intelligence. Il explique à la grenouille que s’il la pique pendant qu’elle nage, il se condamne lui-même à une mort certaine. Rassurée par ce raisonnement censé, la grenouille accepte de faire traverser le scorpion. Au milieu du cours d’eau, la grenouille sent pourtant le dard du scorpion s’enfoncer dans son dos. Avant de couler, elle demande au scorpion pourquoi il s'est condamné ainsi. Sais-tu ce qu’a répondu le scorpion, petite fille ? « C’est ma nature… »
La nuit est largement tombée lorsque la femme s’arrête enfin de parler. Nous avons un délai de deux jours supplémentaires pour rattraper nos amis et leurs geôliers. C’est notre dernière chance. Avec l’aide d’Euryale, nous pouvons peut-être nous permettre de continuer de marcher pendant la nuit. La première chose à faire est d’aller récupérer George et Keith.
— Cela ne sera pas nécessaire, mon garçon. J’ai croisé votre campement en chemin, annonce Euryale avec une tristesse qui semble presque sincère.
Je sais ce qu’elle va dire avant même qu’elle prononce les mots.
— J’ai bien peur que les onis aient déjà achevé votre ami blessé.
Stupeur dans nos rangs. Après un moment de silence, Maria demande des nouvelles de George.
— Il a agi comme on peut l’attendre d’un homme. Il est parti avant l’arrivée des onis.
Maria éclate en sanglots. Probablement pas l’image qu’elle se faisait de son ami. Pour être tout à fait sincère, au fond de moi, j’estime le scénario plausible.
— Si cela peut te consoler, il n’a pas dû aller bien loin. Des onis étaient déjà sur les traces de votre lâche ami lorsque j’ai trouvé votre campement.
Maria craque et se recroqueville sur le sol.
Je mets la troupe en mouvement en direction de l’entrée nord,. Le groupe n’a pas encore eu le temps de faire un pas quand Euryale nous arrête.
— Pas par là. Par-là, annonce-t-elle en pointant la direction de l’autel.
Il me faut un moment pour comprendre ce que cela implique.
— On va escalader le mur ? demande Kay.
— Non, mon garçon. Nous allons creuser un tunnel jusqu’au centre de la montagne.
— Impossible ! répond-il. Il doit y avoir plusieurs kilomètres de roche.
— Onze kilomètres six cents, précise-t-elle, impassible.
— Pas moyen de creuser là-dedans, rétorque Kay. Je suis un Terra, je sais ce que je dis.
Pour la première fois, Euryale hausse le ton, courroucée, ses yeux reprenant une teinte cuivrée menaçante.
— Non, mon garçon ! Je suis une Terra. Tu n’es que le résidu obtenu après dilution sur plusieurs générations. Je maîtrise toutes les subtilités de la terre, tu n’es capable que de déplacer un vulgaire rocher. J’imprime ma volonté aux métaux, les rendant malléables à ma guise, alors que tu ne peux même pas les faire bouger. Je perçois la moindre vibration du sol à vingt kilomètres à la ronde alors que tu ne m’as même pas entendue arriver. Si je te dis que je peux nous creuser un tunnel, je le peux.
Je m’interpose pour prendre la défense de Kay. Même si elle est capable de faire ce qu’elle prétend pouvoir faire, ce n’est pas le plan. Il n’a jamais été question de pénétrer dans le cœur du territoire adverse. Que pourrait-on y faire ? Nous sommes une poignée, ils doivent être légions.
Récupérant son sourire narquois, la femme reprend calmement :
— Comment comptes-tu rattraper en deux jours un groupe ayant plusieurs heures d’avance, mon garçon ?
Mes entrailles se resserrent. Je sais qu’elle a raison. Nous n’avons pratiquement aucune chance de cette façon.
— Avec ma méthode, tu auras plusieurs heures pour planifier une embuscade depuis l’intérieur.
— Ça suffit ! J’arrête ! s’exclame soudain Riley en sentant que je suis sur le point de me résigner. J’emmène Maria et ceux qui veulent nous suivre et on se tire d’ici.
— Oh, ma pauvre enfant ! s’exclame Euryale avec un sourire carnassier. J’ai bien peur qu’il soit trop tard pour faire marche arrière.
— Je me fous de vos menaces, s’énerve Riley. Je ne mourrai pas dans une mission suicide, je me casse.
— Tu m’as mal comprise. Je ne te menaçais pas. J’expose simplement un fait. Vois-tu, lorsque les onis ont déniché vos amis Keith et George, ils ont également repéré votre trace. Je les ai simplement précédés. Ils sont en ce moment même sur la dernière partie de la pente qui mène à ce plateau.
Merde.
— Pâris, Kay. Allez vérifier… rapidement.
— Pas la peine, répond mon ami lugubre. J’arrive à les sentir. Ils sont sur la pente.
Je me retourne vers la femme, furieux.
— Vous ne pouviez pas commencer par là avant de nous raconter votre vie ?
— Si, bien sûr. Mais alors vous auriez eu le choix, conclut-elle simplement.
Se tournant dans la direction du mur, Euryale réalise ce qu’elle a promis et qui devrait être impossible pour un Terra normal. D’un geste de la main, elle commande à une partie du mur de se reculer sur lui-même, créant un passage étroit dans la roche.
— Y allons-nous ? demande la femme en se retournant vers nous.
J’interroge mes compagnons du regard. Nous n’avons pas vraiment le choix. Pâris est le premier à se décider et à s’engouffrer dans la brèche. Les autres le suivent un par un jusqu’à ce qu’il ne reste plus que Riley et Maria, toujours en pleurs. Après m’avoir regardé furieusement, Riley entraîne finalement Maria dans le tunnel.
J’entre à reculons dans le passage en m’imprégnant une dernière fois du monde extérieur. Les odeurs d’une nuit d’été m’emplissent les narines.
Dire que depuis tout jeune c’est le moment de l’année que je préfère lorsque la terre restitue la chaleur accumulée pendant la journée. Réalisant que c’est probablement la dernière fois que je peux humer le monde extérieur, je m’autorise quelques instants pour le savourer. Je reste là, sur le seuil de deux univers, jusqu’à ce que l’avant-garde du groupe d’onis promis par Euryale apparaisse. Alors seulement, je fais un pas en arrière et regarde le monde se refermer.




Chapitre 21

« Down in a hole, losing my soul… »
Alice in Chains

 
Ténèbres. Avancer. Une main, un contact ? Panique. Avancer. Noir. Claustrophobie. Noir. Panique. Une heure ? Un contact. Une minute ? Un corps, contact. Respirer. Pas d’air. Avancer. Silence. Respiration. Roche. Douleur. Contact. Avancer. Deux minutes ? Écho. Silence. Humidité. Avancer. Deux heures ? Transpiration. Odeur. Avancer. Plus d’air. Une voix ? Approche. Avancer. Avancer. Avancer. Approche. Pas d’air. De l’air. Lueur.
Plus jamais.
Euryale l’avait promis et elle a tenu parole. Elle nous a fait franchir des kilomètres de roche pour nous emmener au cœur du territoire oni. La traversée était une horreur sans nom. Nous en sortons tous à moitié suffocants et couverts de sueur, mais elle l’a fait. Je suis personnellement sur le point de m’évanouir. Peu à l’aise avec les espaces clos, je m’accroche désespérément à la paroi en tentant de grappiller quelques molécules d’oxygène. Je suis fermement convaincu qu’une minute de plus dans les ténèbres aurait altéré ma santé mentale de manière durable.
Même la femme est exténuée. Elle peut être une « pure » Terra, ses pouvoirs ne sont pas sans limites pour autant. Dans un sens, c’est presque rassurant.
À voir les tremblements qu’elle tente, tant bien que mal, de dissimuler, je ne suis pas certain qu’elle sera capable de recommencer l’exploit. Et pourtant il le faudra bien.
Elle nous explique qu’elle a dû rallonger le trajet. Elle n’a pas traversé en ligne droite pour ne pas nous faire arriver pile sur la sortie du territoire qui est comme l’entrée, protégée par un komainu et sa garde personnelle. En lieu et place, Euryale nous a emmenés dans un couloir désert dont un côté est ouvert sur l’intérieur du repaire, donnant sur un trou béant.
Je me sens attiré par le bord comme un aimant vers le Nord.
Arrivé à la limite du précipice, mon regard plonge dans l’abîme devant mes pieds.
Viens, semble murmurer l’abîme à mon esprit. Approche.
Je n’ai jamais contemplé de ténèbres semblables. Aussi profondes, crues et démesurées. Comprenez-moi bien, depuis un an, j’en ai vu, des choses gigantesques. J’ai escaladé des falaises de centaines de mètres, j’ai volé à des kilomètres du sol. Je suis même tombé de ces plusieurs kilomètres. J’ai vécu dans le phare le plus haut des univers. Et j’ai connu le Seuil, la plus énorme structure cristalline qu’il m’ait été donné de contempler. Mais ce gouffre, cet Abîme avec un grand « A », pourrait englober des dizaines de Seuils. C’est la représentation que je me fais d’un trou noir. Noir, mais pas complètement, vide et pourtant rempli de matière inconnue, insondable, mais observable.
Je me rends maintenant compte que la montagne externe n’est que la partie visible de l’iceberg et que le royaume oni est surtout contenu sous la surface du monde.
L’Abîme plonge vers le centre de la Terre à des distances infinies. Et toujours ce chuchotement entêtant qui provient de tout en bas.
Approche, c’est le bon chemin.
Le territoire oni s’organise autour de ces ténèbres. La paroi en forme de tube cylindrique enfermant l’Abîme telle une fourmilière observée en coupe. Il est composé de dizaines de couloirs, tunnels et dédales creusés. Avec des escaliers, des colonnes et des décorations noires de jais dont la structure n’est pas sans rappeler la matière composant le Seuil.
Il fait très sombre. La seule source d’éclairage provient des plafonds ponctuellement teintés d’une lumière bleue phosphorescente diffuse, nous donnant l’étrange impression d’être à la fois sous terre et sous un ciel étoilé.
Nous sommes seuls, incroyablement seuls. Je m’attendais à des hordes d’onis rampant dans les moindres replis, mais il n’en est rien. D’après Euryale, ce n’est qu’une apparence. Elle sent la présence d’êtres tout autour de nous. Toutefois, elle est incapable de définir avec précision leur position.
Kay peut pourtant me préciser que les êtres vivants sont majoritairement présents dans les niveaux inférieurs. La femme doit être encore plus épuisée que je pensais.
Euryale parvient à nous convaincre qu’elle a un plan simple pour libérer nos compagnons. L’enjeu est maintenant de rejoindre l’entrée le plus rapidement possible et sans se faire repérer. Nous nous mettons en route dans le dédale de couloirs, ne connaissant que la direction générale. Malgré la mauvaise visibilité, il est impensable de faire de la lumière ; le seul mot d’ordre est d’être discret. Nous essayons de limiter les échanges au maximum, chaque son émis se répercutant en écho contre les parois. Chaque fois que cela arrive, de la sueur glacée coule le long de ma colonne vertébrale.
L’environnement est toxique. L’Abîme ne se tait jamais. La petite voix parle en permanence à un recoin de mon esprit. Souvent, pendant les pauses, l’équipe entière, Euryale comprise, se retrouve à la limite de l’Abîme, regardant vers le bas sans raison. Le pire étant que je ne me souviens généralement pas d’avoir approché le bord. Un effort est systématiquement nécessaire pour me détourner des ténèbres et Riley doit tirer Maria pour la remettre sur le droit chemin.
Loin dans l’Abîme me sentant si petit. Loin dans l’Abîme perdant mon âme.
Il faut un changement, quelque chose sur quoi on peut se concentrer pour oublier ne serait-ce que cinq minutes les ténèbres toujours présentes à quelques pas. Le seul sujet qui m’intrigue encore un peu est l’histoire de la femme. Je l’interroge sur ses origines, mais c’est Neil qui répond.
— Vous êtes une des sœurs gorgones, n'est-ce pas ?
Euryale confirme d’un hochement de tête après avoir observé mon amie pendant un long moment comme si elle la regardait pour la première fois.
— Comment l’as-tu compris, jeune fille ?
« Jeune fille » et plus « petite fille », j’imagine que c’est un progrès.
— Plusieurs choses. L’aspect de vos cheveux lorsque vous vous battez et l’oni que vous avez pétrifié. Mais je n’ai été certaine que lorsque vous avec dit votre prénom. Il n’est pas courant.
Pour une fois, je sais plus ou moins de quoi parle Neil. Je connais l’histoire de Méduse la gorgone. Un monstre mythologique vaincu par le héros Persée et qui avait le pouvoir de changer en pierre les hommes croisant son regard. Vu comme Euryale s’est empressée de nous raconter son histoire, il semble qu’elle attendait que quelqu’un perce le mystère de son identité. Peut-être est-ce pour cela qu’elle nous a fait une telle démonstration de son pouvoir, dehors, ou bien elle aussi ressent le besoin de concentrer son attention sur autre chose que l’Abîme. Ou bien peut-être aime-t-elle tout simplement parler d’elle.
Toujours est-il que son histoire diffère légèrement de tout ce que j’ai toujours cru savoir sur le monde et son récit invite à une réflexion intéressante sur l’origine des autres mythes. Dans tous les cas, voici ce que nous a raconté Euryale, sœur de Méduse, dans un couloir sombre alors que l’Abîme susurrait à notre esprit de le rejoindre.
— Je suis bien une gorgone, confirme la femme avec nostalgie. Née dans un petit village de pêcheurs en Grèce, près de la côte égéenne, il y a un peu moins de trois mille ans de cela.
Ma mère était une simple femme, mais d’une grande beauté, qui aurait pu déclencher des guerres si sa condition avait été plus noble.
Mon père… Eh bien son identité est la question qui fait encore débat aujourd’hui. L’homme qui m’a élevée, en tout cas, était un pécheur sans éducation, mais qui nous a toujours traitées correctement, mes sœurs et moi. Avant notre conception, notre village était un endroit sans histoires, dont les jours monotones se confondaient les uns dans les autres. Tout du moins, c’est la description que ma mère faisait de sa vie avant l’arrivée des kamis.
Une vie d’un ennui profond et total.
Et puis un beau matin, ils étaient là. Des créatures humanoïdes, d’une grande beauté d’après les dires de ma mère, au beau milieu du village. À un moment, la place était vide, l’instant d’après remplie de créatures jamais vues par le commun des mortels.
Évidemment, en ce temps-là, personne ne comprit ce qu’ils étaient et mon peuple les confondit avec des divinités. Après tout, qu’auraient pu être des êtres capables de générer des tremblements de terre ou de calmer le plus violent des orages sinon les fils du ciel et de la Terre pour un peuple dont le feu restait un miracle incompréhensible ?
Les êtres que mes ancêtres appelaient « titans » sont restés plusieurs années dans mon village, curieux de tout et aidant toujours les villageois lorsqu’ils le pouvaient.
L’homme qui m’a élevée a toujours soutenu avoir été secouru par un titan qui l’aurait emmené voyager dans le fond des océans avant de le ramener sur la terre ferme. Je n’ai jamais su si c’était la vérité. Mon père tentait toujours d’impressionner ma mère, éternelle insatisfaite de sa condition, par des histoires plus rocambolesques les unes que les autres, dont il aurait été le héros.
Un an après l’arrivée des titans, les premières naissances étranges ont commencé à se produire. Des enfants, hybrides, dotés de facultés incroyables, les premiers « Homo magister elementum ». Sommes-nous les descendantes directes des kamis ou bien des aberrations issues des virus qu’ils ont importés avec eux ? Je n’ai toujours pas la réponse à cette question. Je peux seulement vous dire ceci : ma mère n’a jamais été particulièrement farouche et elle n’était que rarement présente lorsque mon père était en mer.
Alors que je n’étais encore qu’un nourrisson, les titans sont repartis comme ils sont venus. Ont-ils compris qu’ils étaient responsables de la naissance des hybrides ? En avaient-ils cure ? Personne ne le sait, mais un jour ils étaient parmi nous, le lendemain, envolés. Laissant la population avec ce qu’ils pensaient être les descendants des titans sur les bras.
Tout une génération d’enfants élevés dans la croyance d’être des divinités avec des pouvoirs capables de renverser des nations, des apparences atypiques et une durée de vie, comme nous allions le découvrir, gigantesque.
Oui, je l’ai déjà évoqué plus tôt, lors de notre rencontre : nous sommes les véritables Terra, Ignis, Aqua et Aer. La première génération dont vous n’êtes que les descendants, photocopies d’une photocopie d’une photocopie de l’original.
Nos pouvoirs sont nettement plus puissants que les vôtres, plus puissants même que ceux des kamis actuels et ils n’ont fait que se développer avec le temps, mais ce n’est pas la seule différence avec ce que vous appelez magisters. Nos apparences physiques aussi ont été influencées par les titans. Notre divine fratrie pouvait venir dans toutes les formes, humaines, avec des ailes, des cornes, ou sans visage.
Ma sœur, Sthéno, et moi-même avions une apparence relativement humaine mis à part lors de l’utilisation de nos pouvoirs. Notre aînée, Médusa, était une créature magnifique, symbiose parfaite de la femme et du serpent avec des pouvoirs de Terra que je n’ai jamais possédés. Notre frère, Éole, serait aujourd’hui décrit comme ressemblant à un ange avec ses ailes démesurées dans le dos.
Malgré nos différences, notre enfance se déroula plus ou moins normalement. Les problèmes sont arrivés lorsque nous nous sommes rendu compte que nous ne vieillissions pas comme les mortels.
Le point de rupture a été atteint lorsque nos familles sont décédées. Accidents, vieillesse, chaque disparition nous a précipités un peu plus dans l’abîme. Des enfants avec les pouvoirs des dieux qui ne vieillissaient pas. Perdant petit à petit nos attaches avec le monde des mortels, nous avons fini par considérer le reste de la Grèce comme notre terrain de jeu.
Lorsque le dernier ancêtre de mon petit village de pêcheurs natal s’est éteint, nous fomentions des guerres et nous renversions des rois, nous amusant avec les mortels comme avec des jouets.
Heureusement, certains parmi nous ont conservé un semblant de sagesse. Ma sœur Médusa était de ceux-là, préférant vivre reculée du monde. Pendant que les autres prenaient les noms de Zeus, Poséidon et Héra, notre sœur, plus sage, finit par nous convaincre, Sthéno et moi, que la vie humaine était précieuse. Nous avons rejoint ses rangs, vivant sans interférer avec le monde humain.
Éole n’a jamais écouté les discours de Médusa, il a préféré rester sur le mont Olympe à jouer au dieu.
La coalition formée par les magisters empêchant ceux qui se considéraient comme des dieux d’aller trop loin, une certaine forme d’équilibre s’est établie pendant des centaines d’années.
Interprétant mal le conflit nous opposant aux dieux de l’Olympe, ou désireux de prouver leur valeur, les hommes ont eux-mêmes provoqué leur perte. Pour quelle absurde raison ? Je me le demande, mais ils se sont mis en tête de nous pourchasser et de nous exterminer.
C’est à cette époque que nous avons compris que tous nos pouvoirs ne nous gardaient pas de la mort. Quelques humains, par chance ou par ruse, réussirent l’exploit de nous faire passer de vie à trépas. Ma sœur Médusa fut une des premières victimes, tuée par un soldat, nommé Persée, lui ayant demandé de l’aide pour protéger sa ville d’un des dieux et qui profita de son sommeil pour la décapiter.
Il ne survécut pas longtemps à son exploit. Ma sœur, mon frère et moi-même nous en sommes assurés.
Comprenant que même si mille hommes mouraient avant qu’un seul réussisse à exterminer l’un d’entre nous, les magisters et les dieux décidèrent d’un commun accord, ce qui était assez rare pour le préciser, que le temps était venu de quitter la Grèce. Les dieux ont décidé de migrer vers l’Italie où ils se complurent à réinstaurer le même schéma de fonctionnement, échangeant simplement leurs noms grecs pour des noms romains sans modifier leurs habitudes passées.
L’histoire est un éternel recommencement.
Ma sœur et moi n’avons pas suivi nos semblables. Restant fidèles à l’esprit de notre sœur assassinée, nous avons parcouru le monde, nous fondant dans la population.
Nous y avons été témoins de la douleur du monde. Nous étions là quand le Charpentier a eu son moment de doute et de douleur, nous étions là quand Néron a joué de sa lyre et nous étions présentes à toutes les guerres que les rois et les reines ont disputées au nom des dieux qu’ils ont eux-mêmes inventés. Nous avons vu, dégoûtées, que pour chaque moment de bonheur, nous en créons mille de douleur. Nous avons vu que pour chaque instant de paix, nous créons une décennie de guerre.
J’ai perdu ma sœur Sthéno dans une de ses tentatives d’inverser la tendance destructrice du genre humain. Je ne sais pas si elle le faisait pour le bien de l’humanité, pour me prouver que cela pouvait être réalisé ou tout simplement pour essayer de donner un sens à sa vie qui n’en avait plus.
Pour sa toute dernière tentative, Sthéno a pris sur elle d’élever un jeune garçon qu’elle avait trouvé, orphelin de la Guerre, près d’un lac dans ce que vous appelez aujourd’hui l’Angleterre. Elle lui a enseigné tout ce en quoi notre sœur Médusa croyait de tolérance et d’égalité avant de faire du garçon, devenu un homme, le roi d’un royaume où le peuple s’asseyait à la même table ronde que son souverain. L’expérience a même fonctionné pendant un temps avant que le plus proche ami du garçon lui vole sa femme et que son propre fils le tue en emportant ma sœur dans la guerre.
Après sa perte, je me suis retirée du monde, ne sortant que pour voir mes semblables disparaître un par un.
Même ce qui ne peut vieillir n’échappe pas au temps qui passe.
Finalement, mon frère Éole, dernier rescapé des anciens dieux grecs, m’a rejointe dans ma retraite. Ensemble, nous avons regardé le monde devenir de plus en plus petit, en attendant la fin inéluctable.
Et puis, un évènement auquel nous ne croyions plus est arrivé. Les êtres responsables de notre condition sont revenus, amenant avec eux un nouveau fléau.
Mon frère et moi avons vu dans le Seuil un endroit où nous pouvions continuer à vivre, dernier rempart contre le chaos. Nous y avons appris que des contacts avec les kamis avaient engendré des premières générations « Homo magister elementum » en plusieurs endroits de l’histoire. Certains vivant toujours au sein du Seuil. Quelques chambres du cristal nous ont été exclusivement réservées et nous y avons vécu ces dernières décennies à l’abri, observant de loin ce que vous osez appeler les magisters. Nous amusant de vos rivalités avec ce que vous osez nommer des « Ignis » alors que vos pouvoirs sont aussi faibles les uns que les autres.
Mais comme toujours, tout a une fin. Cette fois-ci, elle est arrivée sous la forme d’une tempête qui a balayé mon frère et m’a asservie, me ramenant à la seule constante de mon existence.
Vous comprenez maintenant pourquoi je recherche la vengeance ?
Je suis colère, mes enfants, je suis violence, car je suis trahison.
OK. C’est de ma faute, me dis-je en regardant les mines déconfites qui m’entourent. C’est moi qui ai posé la question. Remonter le moral des troupes ? Check.
Au moins, je n’ai pas pensé à l’Abîme pendant une bonne heure.
— Oh, allez, lui dit Kay. Trois mille années d’existence pour en arriver à ça.
Les yeux de la femme prennent une teinte rougeâtre dangereuse, mais, loin de se laisser démonter, mon ami enchaîne.
— Vous avez eu une chance incroyable et tout ce qui vous intéresse, c’est la vengeance ?
— Peut-être n’as-tu pas bien saisi les moments où mes frères et sœurs sont morts assassinés, siffle Euryale d’une voix glacée.
— Bouhouhou ! s’emporte Kay. J’ai très bien compris votre histoire. Vous avez vécu avec votre sœur Médusa l’équivalent de plusieurs vies humaines, des millénaires avec les deux autres et vous osez encore vous plaindre ? Vous savez combien de temps j’ai connu mon meilleur ami ? Un an. Une seule petite d’année qui s’est terminée par son meurtre il y a quelques jours. Et vous savez quoi ? Je ne regrette pas une seconde de l’avoir rencontré. Après trois mille ans, la seule chose qui arrive encore à vous exciter, c’est la vengeance ? Vous savez pourquoi je pense que votre histoire d’êtres humains qui ne sont que violence et méchanceté, c’est de la merde ?
— Non, petit homme. Mais je te conseille de choisir tes prochains mots avec parcimonie et prudence.
— Parce que nous sommes neuf personnes, neuf êtres humains littéralement en train de traverser l’enfer sur Terre. Et pourquoi ? Uniquement pour sauver ceux que l’on aime. Et vous savez quoi ? Ça ne nous a pas pris trois mille ans pour nous bouger le cul.
J’ai pensé, en cet instant, que la femme allait décapiter mon ami devant nos yeux. Mais finalement, après un moment de battement m’ayant semblé une éternité, les yeux d’Euryale ont repris une couleur normale et elle s’est détournée de son interlocuteur.
Neil a déposé un baiser sur la joue de mon ami et je n’ai pas pu m’empêcher de sourire, même Pâris a discrètement salué Kay. Parfois, je me dis que Kay est bien plus subtile qu’il ne le laisse paraître.
Après l’histoire de la femme, je n’ai plus entendu l’appel de l’Abîme pendant plusieurs heures. Mais il a fini par revenir… et avec vengeance.
Si elle est vexée, Euryale n’en laisse rien paraître. La fatigue continue de se lire sur ses traits. Interrogée sur le sujet, elle me répond qu’elle continue d’employer ses pouvoirs pour cacher notre présence aux onis. Lorsque je lui demande si elle sera capable de retraverser la montagne, elle me répond qu’elle pourra jouer son rôle si nous jouons le nôtre. Je n’ose pas demander ce que cela implique, je n’en ai pas vraiment besoin.
Je suis debout devant le vide, le regard plongé dans l’Abîme. Combien de temps s’est-il écoulé ?
Je tire les autres de leur rêverie. Maria n’est plus parmi nous. Ni Kay ni Euryale n’arrivent à sentir sa présence. J’organise dix minutes de recherches, mais ce n’est que pour la forme. Nous savons tous ce qui lui est arrivé. Les ténèbres ont collecté leur dû. Cette fois, je n’arrive plus à éprouver qu’un vague pic de tristesse lorsque je remets le groupe en route. Même Riley semble amorphe et ne me reproche rien. Aucun de mes compagnons n’adresse plus la parole aux autres. Nous nous contentons de subir l’atmosphère morose. Chaque pas se faisant plus difficile que le précédent. L’air ambiant donne l’impression de devenir de plus en plus difficile à traverser. Une sorte de résistance grandissante s’oppose à nos déplacements, nous donnant l’impression de devoir traverser de la mélasse.
Nous ne gagnerons jamais contre l’Abîme. Cette pensée me percute d’un coup, sans prévenir. Je sais qu’elle est vraie et qu’inconsciemment, je le sais depuis que nous sommes entrés dans le territoire de notre ennemi. Comment gagner contre un opposant qui n’a même pas besoin de défendre les premiers étages de son territoire ? Rien que sa présence suffit à nous rendre petit à petit fous. Son aura seule a déjà coûté la vie d’un de nos compagnons tout en rendant le reste du groupe trop apathique pour ne serait-ce que s’en soucier. Je n’ose même pas imaginer ce qui doit nous attendre dans les niveaux inférieurs. Des kilomètres d’horreurs sans nom prêtes à déferler sur quiconque réussirait à descendre plus bas.
Chaque pas devient tellement difficile qu’il me semble prendre une éternité pour l’effectuer. Ce n’est même pas une question de physique, c’est une question de pure volonté. Certains de mes compagnons commencent à être à la traîne. Riley se rapproche dangereusement du vide. Je n’ai aucune réaction. J’ai envie de lui dire de s’écarter du bord, mais aucun son ne sort de ma gorge. C’est tout juste si j’arrive à interpeler Kay d’un signe de la main. Mon ami tourne lentement la tête dans la direction de Riley. Dès qu’il l’aperçoit sur les bords de la paroi, une lueur semble se rallumer dans son regard. Il se déporte à sa hauteur avec difficulté, mais parvient à lui chuchoter quelque chose à l’oreille. Je ne sais pas quoi, je suis trop loin pour l’entendre, cependant Riley hoche la tête. Mon ami la prend par la main et la ramène dans notre groupe. Une grimace due à l’effort barre le visage de mes compagnons, mais leurs regards semblent avoir repris un peu de vie. C’est tout ce dont j’avais besoin.
Je me rappelle que je ne suis pas ici pour affronter l’Abîme. Je ne suis ici que pour une seule raison : récupérer Max. Je me fiche de ce qu’il peut y avoir dans les niveaux inférieurs et je me fiche de savoir si l’Abîme est invincible. Tout ce que je veux, c’est revoir le visage de ma compagne.
Le pas suivant est un peu moins difficile. C’est toujours une question de volonté, mais cette fois-ci, je me souviens de la raison pour laquelle j’effectue ce pas. Celui d’après est encore un peu plus facile. Le suivant est également un peu plus léger. C’est comme trouver son second souffle en courant. L’effort est toujours aussi difficile, mais je sais que je peux le faire. En fait, ce n’est pas que je peux le faire, c’est que je le dois. Si je me laisse aller, Max devient un oni. Si elle devient un oni, je n’aurais pas besoin de l’Abîme pour devenir fou. C’est aussi simple que ça. Si je dois traîner tout le monde pour y arriver, je traînerai tout le monde. L’échec n’est pas une option.
Cela me prend un siècle pour y parvenir, mais j’accélère le pas pour rattraper Pâris. Mon cœur bat à tout rompre dans ma cage thoracique et je suis en sueur lorsque j’arrive à me porter à sa hauteur. Je lui rappelle qu’Octavine compte sur lui. Une étincelle s’allume dans son regard. Il se contente de hocher de la tête avant de reporter son attention sur le chemin. Il accélère.
Je ralentis pour rappeler à Neil que Max l’attend. Je n’ai pas besoin de parler à Kay et Riley : ils semblent avoir trouvé une raison d’avancer d’eux-mêmes. Par contre, je dois attendre Euryale pour lui chuchoter un simple mot, « vengeance ». Le sourire carnassier qui barre son visage me suffit. Je n’ai même plus besoin de motiver les autres, Euryale va les chercher un par un pour les pousser devant elle et les obliger à avancer. Je n’arrive pas à comprendre comment on peut être autant motivé par l’envie de punir des onis pour une action qu’ils ont probablement commise sans s’en rendre compte. Je suis à la fois admiratif de tant de volonté et triste pour la femme.
Plus un seul mot n’est nécessaire. La notion de temps disparaît. La seule chose qui importe, c’est le pas suivant. Tout le reste est sans importance. Je marche parce que j’existe. J’existe parce que je marche.
Je ne me rends même pas compte que nous finissons par atteindre notre destination. Je n’ai aucun souvenir des dernières heures. À un moment, je marche. L’instant d’après, je suis à l’arrêt. Parîs finit par lever la main pour nous signaler que nous sommes arrivés. Mes huit compagnons restants et moi-même nous effondrons sur le sol. Devant nous se trouve l’entrée nord.




Chapitre 22

« Here is something you can't understand, how I could just kill a man… »
Rage Against the Machine

 
Le couloir dans lequel nous nous trouvons rejoint la sortie nord par une pente légèrement descendante. La sortie, en elle-même, est le miroir de l’entrée que nous avons empruntée. Un autel creusé dans la roche avec un komainu au regard bleu laiteux, sur son piédestal, flanqué de deux onis indifférents au monde qui les entoure. Deux chemins menant vers les tréfonds de la terre serpentent depuis la plateforme sur laquelle se trouve la niche.
Pendant un très long moment, personne ne dit rien. Nous sommes trop exténués par ce que nous venons de vivre. Chaque personne présente n’a plus qu’une toute petite réserve d’énergie disponible. Nous n’avons pas besoin de mots, nous savons tous qu’il est précieux de la conserver pour la dernière étape.
Tout près de la sortie, l’influence de l’Abîme semble un peu moins omnipotente. Suffisamment en tout cas pour que nos esprits soient assez clairs pour penser. Lorsque nous finissons par en être capables, Euryale prend même la parole :
— Eh bien, je suppose qu’il est grand temps d’expliquer le plan, annonce-t-elle.
— Plus que temps, marmonne Pâris.
— Alors sans plus attendre, reprend la femme, faisant fi de la remarque. Mes pouvoirs ne sont peut-être plus ce qu’ils étaient hier, mais je suis toujours capable de détecter l’approche de mes anciens geôliers à travers la paroi. Lorsqu’ils seront à notre portée, ce sera à vous de jouer.
— Mais encore ? demande Riley.
— N’est-ce pas évident ? Vous tuez les onis de garde et le gardien du portail. Puis vous tuez mes anciens geôliers au fur et à mesure qu’ils arrivent.
— Quoi ? s’écrie Riley en me lançant un regard implorant. Il n’a jamais été question de tuer volontairement.
Que puis-je répondre ? J’ai toujours su que cela finirait comme ça. Un regard sur Pâris, Neil et Kay me confirme que mes compagnons aussi.
— Je vais le faire.
— Non, non, mon garçon, répond Euryale avec son habituel sourire malsain. Tout le monde va devoir participer. Une fois l’opération en marche, je ne pourrai plus nous dissimuler aux sens de nos ennemis. Tout va être une question de vitesse. Serez-vous assez rapides pour récupérer vos amis avant que les renforts arrivent ?
— Et vous ? demande Kay.
— Moi, mon garçon ? Je garde mes forces pour vous permettre de sortir d’ici.
— Comme par hasard, répond Riley.
— Si j’avais pu le faire seule, je ne vous aurais pas emmenés ici, répond simplement la femme.
Je ne vais pas m’appesantir sur les pendants philosophiques et l’ironie de la situation. Malgré nos beaux discours, sur le fait de n’être ici que pour récupérer les êtres que nous aimons, nous allons aussi être les instruments de la vengeance de quelqu’un d’autre. Et après ? Si pour récupérer Max, je dois vendre le monde, il suffit de me donner un prix.
Je me demande ce que Rock en aurait pensé. Je suppose que je n’aurai jamais la réponse. Même s’il y a quelque chose après la mort, je doute que j’aille au même endroit que mon ami.
Kay et Neil seront les premiers à intervenir. Ils maîtriseront le komainu et ses gardiens puisque c’est ainsi que nous appellerons le meurtre. Ensuite, Pâris et moi-même prendrons le relais pour les onis qui traverseront. Les autres ne seront là qu’en support si nous nous faisons déborder. J’imagine qu’il est normal que je sois celui qui se salisse le plus les mains. Pâris s’étant porté volontaire pour être mon second, prêt aux mêmes sacrifices.
Grâce aux informations d’ex-prisonnière de la femme, nous savons qu’il nous faut récupérer vingt compagnons et nous débarrasser, au minimum, de trente ennemis, s’ils n’ont pas reçu de renforts entre temps. Une fois que nous avons récupéré tout le monde, Euryale nous creuse un passage. En l’absence de komainu, les onis ne devraient pas pouvoir nous suivre dehors. Une fois à l’extérieur, nous ne nous retournons plus avant d’être au Seuil.
Le moment d’entrer en action se fait désirer dans le silence. Il y a des dizaines de choses que je voudrais dire à Neil et Kay avant que l’enfer commence, mais il est trop tard, notre temps est passé. Je ne peux qu’espérer qu’ils connaissent déjà la plupart de mes pensées.
Lorsque le moment arrive, c’est presque avec reconnaissance que je l’accueille. En une seconde, Euryale se lève et nous fait le signe convenu. Aussitôt, Neil et Kay foncent sur les gardiens. Les vibrations de leurs déplacements toujours masquées par les pouvoirs de la femme, les onis ne repèrent mes amis que trop tard. C’est propre, net et sans bavure. Deux corps étendus sur le sol, sans vie.
Aussitôt l’attaque commencée, une clameur assourdissante provient des tréfonds de l’abîme. Je suppose que nous venons d’allumer le panneau signalant que la fête se déroule à l’étage.
Pâris et moi-même prenons le relais. Pâris tue le gardien du portail comme prévu et à peine quelques secondes plus tard se matérialisent les deux premiers onis, téléportés depuis l’extérieur. À sa décharge, Pâris n’hésite pas un instant et réduit son adversaire en cendres dès son apparition. J’hésite une seconde et reçois une balafre sur la joue droite qui laissera probablement une marque indélébile.
Comme les deux blessures aux bras, qui me rappelleront la première fois que j’ai été obligé de tuer, ma joue conservera toujours la trace du jour où j’ai décidé volontairement de prendre une vie pour en sauver une autre.
La mémoire musculaire entre ensuite en jeu et je plonge la lame de glace que j’ai créée, m’appropriant la technique de ma toute première victime, dans la poitrine de l’homme devant moi. Le reste est comme l’avait prédit Euryale, facile comme un dimanche matin.
Cela tient plus de l’abattoir que du combat. Les onis ne comprennent pas ce qui leur arrive et les rares fois où nous ne sommes pas assez rapides, Kay ou Neil se salissent les mains. Riley, Tany et les autres dont je n’ai même pas pris la peine de retenir le nom ne devront peut-être pas intervenir. C’est bien pour eux. Au final, c’est Neil, Kay, bizarrement Pâris et moi-même contre le reste du monde.
La clameur venant des profondeurs gagne en intensité, mais je ne peux pas m’en préoccuper pour le moment. Seule compte ma tâche actuelle.
Après que je me suis débarrassé de mon neuvième adversaire, le premier prisonnier apparaît. Je ne le reconnais pas, je me contente de le pousser rapidement hors du chemin, vers Riley. Idem pour le suivant. Le troisième magister est Octavine, je suis heureux qu’elle soit en vie, je laisse Pâris la gérer. Je connais la quatrième, mais son nom m’échappe en cet instant.
Puis, enfin, après des jours d’enfer et de doutes, Max apparaît devant moi. Ses vêtements sont déchirés, elle est couverte de contusions, ses cheveux sont couverts de boue et une balafre, miroir de la mienne, traverse sa joue gauche.
Elle n’a jamais été plus magnifique qu’en cet instant.
La voir vivante justifie tous ces derniers jours, justifie la traînée de cadavres dans mon sillage et tous ceux que j’ai abandonnés. Après un instant pendant lequel elle se débat, la reconnaissance apparaît dans ses yeux et je la pousse en direction de Neil.
Ma mission continue. Nous récupérons dix-neuf des vingt personnes prévues avant que l’arrière-garde oni se téléporte à son tour. Je suppose qu’il suffira de dire que nous avons à bien notre opération jusqu’au bout. Je n’ai pas trop envie de rentrer dans les détails.
Lorsque notre sale besogne est terminée, Pâris se précipite vers Octavine et je me tourne vers Max. J’ai peur de ce qu’elle va voir : un dément couvert de sang ? Si c’est le cas, elle ne le montre pas et plonge dans mes bras. Pour la première fois depuis des jours, mon cœur se remet à battre.
Neil et Kay nous laissent quelques instants avant de rejoindre notre étreinte.
— Très touchant, les enfants, dit Euryale en attrapant Neil et l’envoyant dans le tunnel formé dans la roche par ses pouvoirs. Mais il temps de tirer notre révérence.
Riley a déjà emmené les autres rescapés dans le tunnel et j’explique rapidement à Max ce qu’elle va devoir faire avant de l’envoyer suivre le groupe, lui promettant que je suis juste derrière.
Une semaine de poursuite pour trente secondes de réconfort et deux phrases échangées ? Ça valait largement le coup.
— Rappelle-moi d’envoyer une carte postale ! lance Pâris avant de se tourner vers l’entrée.
Euryale lui attrape le bras fermement.
— En fait, mon garçon, il reste une dernière tâche, réplique-t-elle en laissant traîner la fin de sa phrase. Deux komainus arrivent avec les renforts.
Évidemment. Comment ai-je pu être assez naïf pour penser une seule seconde que nos ennemis n’avaient pas prévu de sortie de secours ? La femme les a probablement sentis arriver depuis le début et a sagement attendu que nous n’ayons plus le choix. Nous nous sommes encore fait manipuler.
Aucun de nous n’est dupe. C’est un aller simple pour celui qui s’occupe du problème. Aucune chance de pouvoir s’en sortir après ça.
— Je vais le faire, dis-je.
La femme secoue la tête.
— Encore une fois non, mon garçon. C’est un travail pour deux. Si l’un des komainus arrive jusqu’à l’autel, les renforts n’auront plus qu’à attendre vos bien-aimées Max et Octavine à la sortie.
Les deux noms qui nous obligent à agir. La femme nous aura manipulés jusqu’au bout.
— Vous ne pouvez pas faire un détour comme pour l’aller et nous cacher avec vos pouvoirs une fois dehors ? demande Pâris dans un dernier sursaut d’espoir.
Euryale secoue la tête d’un air presque triste.
— Une fois que je nous aurais fait traverser, si j’y arrive, je n’aurai plus de réserves.
Le temps de la discussion est passé.
J’aimerais dire que c’est mon courage qui m’a fait accepter, mais je sais que ce n’est pas ça. Je n’ai tout simplement pas le choix. Une seule pensée pour me remémorer le visage de Max et je suis volontaire. Un rapide coup d’œil dans sa direction et Pâris hoche la tête, résigné. Ce n’est pas un choix pour lui non plus.
— Une dernière chose, dis-je en attrapant fermement le bras d’Euryale. Vous me promettez que vous amenez nos amis en sécurité. Je me fiche de ce que vous devez leur dire ou faire pour les empêcher de revenir ici. Vous leur dites que nous sommes morts, que vous nous avez carrément tués, je m’en fous. Mais vous me le promettez sur votre sœur Médusa.
La femme fait une chose que j’aurais pensée impossible. Elle me serre l’épaule avant de me promettre de les conduire en sécurité.
— Cela fait au moins trois millénaires que je n’ai pas connu d’hommes comme vous, nous lance-t-elle avec un sourire qui pour une fois paraît authentique, juste avant de refermer le passage derrière elle.
Notre destin est scellé à la seconde où le tunnel se referme. Il paraît que le calme survient lorsque l’on sait qu’on n’a plus rien à perdre. C’est peut-être vrai pour les autres, pas pour moi. Je n’ai jamais été aussi incertain de ma vie. Par contre, il est hors de question que je le montre à Pâris. Quand la fin arrive, tout ce qu’il me reste est ma dignité.
Je pense que c’est la même chose pour lui. Il y a presque un rictus sur ses lèvres lorsqu’il me regarde. Quand je disais que nous étions semblables sur certains points…
— Eh bien, ça a été une balade intéressante, dit-il en me tendant la main.
— T’as toujours été un sale con, je réponds en la serrant.
Probablement les derniers mots que nous échangerons dans cette vie. Nous nous séparons et nous dirigeons, chacun, vers un des chemins serpentant vers le bas du domaine.
Ma cible est occupée à monter lentement le couloir, accompagnée d’une garde d’onis qui, dès qu’elle me repère, envoie un feu d’artifice d’attaques dans ma direction. Je me mets à couvert et réfléchis à un plan. Il est normalement infaisable de tenir tête à une compagnie complète pour un homme seul, mais j’ai deux facteurs en ma faveur : je n’ai qu’une cible à abattre et je ne me soucie pas de survivre. Il me suffit d’agir rapidement, avant la mort.
Quand il faut y aller, il faut y aller.
Je me dresse sur le chemin et lève le plus puissant bouclier de glace que je peux invoquer, sur lequel vient s’abattre toute la fureur du monde. Je passe ensuite à l’invocation de la quantité maximale d’eau au-dessus de mon gardien des portails.
La première fissure se crée dans mon bouclier pendant que je donne la forme de plusieurs stalactites à mon liquide. Une douleur cinglante me brûle le flanc gauche.
Je tiens bon.
Une fois satisfait de l’apparence, j’aspire toute l’énergie possible de ma construction d’eau, la transformant en un ensemble de lames de glace suspendues au plafond.
Mon bouclier se brise, une attaque me touche à l’épaule, une autre à la jambe. Les impacts me font tomber à la renverse, réduisant ma concentration sur mes lames de glace à néant.
Ce n’est pas grave, neuf mètres quatre-vingt-un par seconde au carré d’accélération de gravité joue en ma faveur
Les lames de glaces tombent sur mes ennemis avec fracas.
Dans ta face.
J’ai fait ma part. Le reste ne dépend plus de moi. J’ai donné une chance à Max et mes compagnons, je ne regrette rien.
Euryale, tu as intérêt à garder ta promesse.
Et Pâris, tu n’as pas intérêt à être mort avant d’avoir rempli ta part du contrat.
Allongé par terre, le corps en feu et incapable de bouger, le calme m’envahit, enfin. Les onis ayant survécu aux lames sont maintenant presque sur moi. Je suppose qu’il est temps pour une dernière boutade, un tout dernier jeu de mots. Malheureusement, là, tout de suite, rien ne me vient.
— Donne-moi une minute et je devrais trouver une dernière réplique cinglante, dis-je à l’oni qui se penche sur mon corps. Non ? Tant pis.
Max…




Chapitre 23

« …And with strange aeons even death may die »
H.P. Lovecraft

 
Je n’ai toujours pas trouvé de dernière réplique, mais apparemment j’ai droit à un sursis pour y réfléchir. Les onis ne m’ont pas achevé. À la place, ils me transportent sur une espèce de brancard dans les tréfonds de leur repaire.
Mes brûlures me lancent à chaque mouvement. De grosses cloques purulentes se forment à l’endroit des impacts.
Je ne sais pas ce qu’est devenu Pâris. J'ai pu voir qu’il avait accompli sa tâche, mais j’ignore son sort. Peut-être est-il en train de descendre les tunnels sur son propre brancard, peut-être est-il est mort. J’espère pour lui qu’il ne s’en est pas sorti ; le sort me paraît plus enviable.
La douleur me fait m’évanouir.
Lorsque je me réveille, nous descendons toujours. La voix dans le fond de mon cerveau a repris de plus belle. Elle s’est bornée à être une vague nuisance pendant l’opération de sauvetage, mais elle est maintenant un martèlement constant dans ma tête. Elle me susurrait une invitation dans les niveaux supérieurs, mais elle me crie presque joyeusement des ordres à présent.
Viens ! Rejoins-moi ! Oui, c’est le bon chemin !
Je ne me fais aucune illusion sur ce qui m’attend. Je sais très exactement pourquoi ils ne m’ont pas tué. Ils vont faire de moi un oni. Je devrais être inquiet. Je ne le suis pas. Je pense à me suicider, mais je n’arrive pas à rassembler la détermination. Pas par manque de courage. Non, je n’ai simplement plus la volonté d’entreprendre quoi que ce soit. Je me sens complètement engourdi.
La descente continue, je perds conscience plusieurs fois pendant le trajet.
VIENS !
Nous atteignons enfin notre destination après un temps indéfinissable. Nous sommes très bas sous la surface. Impossible de connaître exactement la profondeur, mais mes sensations reviennent, surtout la peur.
Les onis me déposent dans une alcôve donnant directement sur l’Abîme avant d’en bloquer la sortie. Tout autour de celle-ci, des chambres semblables à la mienne sont disséminées. Peut-être que Pâris est dans l’une d’elles. J’espère de nouveau pour lui que ce ne soit pas le cas.
Je ne suis pas seul dans la pièce. D’autres personnes sont présentes. Aucune ne m’adresse la parole et la plupart ne me regardent même pas. Un de mes compagnons d’infortune gît sur le sol. Je pense qu’il est mort, mais ça n’a pas l’air de déranger qui que ce soit à part moi.
J’ai très peur et je pense à Max.
Après quelques heures dans la cellule, j’ai dû mal à rester concentré. Je sens une présence dans le fond du gouffre. Très proche. La chose est toujours endormie, mais une partie de son esprit se réveille de temps en temps. C’est cette partie qui me parle et m’intime de la rejoindre. Je pressens une intelligence complexe totalement différente de la mienne, insondable. Elle m’envoie des flashs que mon cerveau ne parvient pas à interpréter.
Comment pouvons-nous espérer combattre quelque chose que notre esprit n’est même pas capable de concevoir ? Quelle arrogance m’a pris de vouloir…
Je n’ai plus mal lorsque je reprends mes esprits. En examinant mes blessures, je m’aperçois que celles-ci sont en voie de guérison.
Depuis combien de temps suis-je ici ?
Un kami a rejoint notre prison. Je ne l’ai pas vu entrer.
J’ai peur.
L’un de mes compagnons de cellule tombe face contre le sol. Je le crois mort, mais il se relève quelques instants plus tard, le visage exprimant la surprise et l’incompréhension, et se dirige vers la sortie. Reformaté.
Comme mes amis et moi-même l’avions prédit, le processus ne semble pas fonctionner sur tout le monde. Je pensais que les onis se débarrassaient des anomalies, mais il n’en est rien. Ils ouvrent même la porte de notre prison à ce qui est maintenant un ancien magister et l’un de nos ennemis l’accompagne sur la pente. Ont-ils l’intention de le relâcher dans la nature ? Je me dis que oui, sans doute dans le but d’ajouter à la confusion de mon espèce.
Je me mets à espérer dans un recoin de mon esprit encore actif qu’il retrouvera le chemin du monde des humains. Son sort me ferait presque envie. La chose dans les ténèbres me renvoie encore ses bribes de souvenirs somnolents.
Le monde qui m’entoure m’est indifférent lorsque je reviens à moi. Ma barbe crisse sous mes doigts. Les couleurs des objets sont fades, presque inexistantes, le monde n’est plus que nuances de gris. La seule pensée qui me fait un tant soit peu réagir est le souvenir d’une jeune femme aux cheveux foncés et aux yeux légèrement en amande. Quand je pense à elle, une partie des couleurs reviennent.
Ma peur n’est plus qu’un lointain souvenir, comme toutes mes émotions à une exception près.
— Cette théorie est incompréhensible, hurle Max en jetant ses feuilles en l’air.
— Eh bien, j’imagine que ça dépend de ton quotient intellectuel, lui dis-je, la taquinant.
Elle se lève de son lit pour venir se planter devant le mien, furieuse.
Putain, qu’elle est belle.
— Eh bien je t’écoute puisque c’est si facile.
— Je pourrais. Mais qu’est-ce que j’y gagne ?
— Je vois… Monsieur a besoin de… motivation, ajoute-t-elle en se mordillant la lèvre inférieure.
Je ne peux pas m’empêcher de glousser.
— Que penses-tu de ceci ? reprend-elle. Si tu arrives à m’expliquer la théorie du multivers, j’enlève mes vêtements.
Nouveau gloussement.
— Et pour te motiver… ajoute-t-elle en déboutonnant sa chemise pour me laisser entrapercevoir le centre de sa poitrine.
— Alors la théorie des cordes, c’est très simple, dis-je en guise de préambule en me redressant vivement sur mon lit. On a la mécanique quantique d’un côté et on a la relativité générale de l’autre.
Max hausse les sourcils et s’apprête à reboutonner son chemisier.
— Non, non, deux secondes, dis-je précipitamment. En gros, la relativité générale englobe le comportement des forces au niveau macroscopique, à l’échelle humaine voire des planètes si tu préfères. Et la mécanique quantique décrit le comportement des forces au niveau microscopique, genre à l’échelle de l’atome voire plus petit.
Max affiche une moue pensive, puis, lentement, défait un nouveau bouton.
— Imagine maintenant que tu as une formule te permettant de calculer une force, par exemple une force électrostatique, au niveau macroscopique et que tu veux l’appliquer telle quelle au monde microscopique. Eh bien elle ne marchera pas. Il faut l’adapter, on appelle ça une « quantification ». Et lorsque l’on quantifie, on accepte de laisser de côté certaines perturbations.
Je l’arrête d’un signe de la main avant qu’elle puisse faire un geste.
— En résumé, avant que tu refermes ta chemise, tu prends une formule, simple dans le monde macroscopique, tu la quantifies et cela te donne une formule hyper compliquée, mais qui fonctionne dans le monde microscopique. Enfin plus ou moins, avec des approximations.
Max me fait un grand sourire et défait le dernier bouton, laissant sa chemise ouverte, tout du long, me dévoilant, presque, mais pas tout à fait, ce que je brûle d’envie de voir. Il n’y pas que mon buste qui se redresse dans le lit. Je reprends :
— C’est ici qu’intervient la force de gravité. La quantification, ça marche bien pour la plupart des forces, mais pas pour la force de gravité. La formule quantifiée de la gravité donne toujours la même réponse. Quoi que soit ce que tu essayes de calculer, elle répond toujours… l’infini.
Viens. Rejoins-moi.
— Tu as dit quelque chose ?
— Non, me répond Max en se dirigeant vers la fenêtre de notre chambre. Par contre, le vide s’approche.
Je le sens sans même devoir me lever. Par la fenêtre, seule une partie de l’océan d’Eges est encore visible. L’horizon délimité par un mur de brouillard s’avance en refermant le monde derrière lui.
Ce n’est pas grave. Tout ce dont j’ai besoin se trouve dans cette pièce.
— Où en étais-je ?
— La quantification ne marche pas pour la gravité.
— Ah oui, c’est ici que la théorie des cordes entre en jeu. L’idée derrière cette théorie est que l’univers n’est plus constitué de particules ponctuelles, mais de petites cordes. Pause. Ce concept-ci, si j’arrive à te le faire comprendre, tu enlèves carrément ton pantalon. D’accord ?
Max me regarde, moitié outrée, moitié amusée, avant d’acquiescer en se mordillant de nouveau la lèvre.
— OK, imagine un point qui se déplace tout droit. Sa trajectoire forme une ligne d’accord ? Eh bien la théorie des cordes, c’est que ce n’est plus un point qui se déplace, mais une corde qui se replie sur elle-même, cela donne un cercle qui se déplace, ok ?
Acquiescement.
— Un cercle qui se déplace tout droit, ça ne donne plus une ligne, mais un tube creux, tu me suis toujours ?
— Eh bien cette hypothèse change tout. Si tu en tiens compte dans la quantification, cela fait disparaître les infinis du calcul. Autre bonne nouvelle, cela simplifie les différents types de particules. En effet, dans le modèle de base, tu supposes qu’il existe un tas de particules différentes, neutrino, quark, électron et j’en passe. Dans la théorie des cordes tu n’as qu’un seul type de particule, mais qui vibre de manière différente, un peu comme une corde de guitare. Une même corde peut produire des sons différents en fonction de comment tu la grattes. Tu as compris ?
— Des tubes au lieu des lignes, et une corde qui vibre différemment au lieu d’une multitude de particules différentes ? Yep.
— Et ma récompense ?
Max s’exécute, bonne joueuse, elle défait langoureusement la fermeture de son pantalon avant de le faire glisser le long de ses interminables jambes. Lorsque le pantalon est à hauteur de ses chevilles, elle retire ses pieds nus des ouvertures avec la grâce d’un félin, s’exposant ainsi, tout entière, à mon regard, uniquement vêtue de sa chemise ouverte et de sa culotte recouverte par le bas de sa chemise.
Elle est parfaite. Si les dieux me le permettaient, je figerais le moment à tout jamais pour rester dans notre chambre pour l’éternité. Malheureusement, l’humeur de Max s’assombrit en même temps que la luminosité.
— Le vide arrive, me dit-elle, mélancolique. Tu dois te dépêcher.
— Je sais…
J’approche.
— Il est temps de passer à la mauvaise nouvelle de la théorie. Car pour qu’elle fonctionne, on doit ajouter des dimensions, et pas qu’une seule, à notre univers. Pour que le modèle marche, on doit tenir compte de dix dimensions, une de temps et neuf d’espace. Alors je sais ce que tu vas me dire… On ne voit que trois dimensions avec notre vision. Où sont les six autres ? Eh bien la réponse, c’est qu’elles sont bien là, mais elles sont trop petites pour les voir. Costaud, pas vrai ? Pour te le représenter, imagine un tube de près. Tu le vois en trois dimensions, ok ? Mais si tu l’éloignes de ton visage ? À un moment, il va ressembler à une ligne qui te semblera en deux dimensions. C’est-à-dire que tu ne verras que deux des dimensions du tube, mais il en a pourtant trois, d’accord ? Eh bien c’est le même principe avec les six dimensions ajoutées.
— Il est malin, mon Aqua, me dit-elle en posant un rapide baiser sur mes lèvres. Mais accélère, il est presque à la porte…
— J’ai presque fini. J’ai le temps.
— Je l’espère, répond-elle, triste.
Une pointe de doute m’envahit.
— Alors pour en revenir à mon espace en six dimensions finies, en mathématiques, on appelle ça un espace de Calabi-Yau. Personnellement, chaque fois que quelqu’un en parle, j’entends « cabillaud ». Eh bien le truc, c’est que des espaces de Calabi-Yau, il en existe des billions. Plus que ça, en fait : il en existe dix exposant cent. Pour t’aider à te le représenter, un milliard, c’est dix exposant neuf. Est-ce que tu peux t’imaginer un dix suivi de cent zéros ?
— Non, Milo, me répond-elle tristement. Je ne peux pas, je n’ai plus le temps pour ça. Le vide est là.
À l’extérieur, il n’y a plus rien que le blanc. La peur m’envahit carrément, le déni aussi.
— Mais si, attends. C’est fini.
On frappe à la porte. Devant mon absence de réaction, Max me demande si je vais ouvrir.
— Non, laisse, il finira bien par partir.
Elle me regarde avec une expression indéchiffrable.
— Ce sont les myriades d’espaces de Calabi-Yau qui conduisent à la théorie du multivers. En effet, dans chaque espace, les cordes vibrent différemment, amenant des propriétés différentes. Et le dernier truc à comprendre, c’est que pour chaque espace de Calabi-Yau existe un univers, séparé du nôtre avec ses propres caractéristiques.
— Tu comprends ? Notre univers n’est que celui d’un seul des espaces. Théoriquement, il existe dix exposant cent univers différents, chacun avec ses propres propriétés.
— Oui, Milo, j’ai compris, tu as réussi.
On frappe de nouveau à la porte.
La peur me prend à la gorge.
— Je ne veux pas y aller, dis-je, implorant.
— Je sais, me répond-elle, simplement.
On frappe de nouveau, plus fort cette fois.
— Je ne veux pas t’oublier.
Pour toute réponse, elle me prend dans ses bras, m’entourant de sa chaleur. Pour la dernière fois, je m’imprègne de son odeur aussi longtemps que je le peux, jusqu’à ce que la porte menace de tomber.
— Il est temps, me dit-elle doucement. Il faut le laisser entrer.
— Je sais.
Et c’est vrai, le temps est venu. Je me dégage doucement de ses bras, le plus lentement possible. Pendant que je m’éloigne de son étreinte, je maintiens le contact entre nos mains jusqu’à ce que la distance m’oblige à la lâcher… Lentement.
Je me dirige vers la porte. Arrivé devant, je me retourne une ultime fois. Max est toujours là, m’encourageant silencieusement de ses yeux embués. J’ouvre la porte. Derrière se trouve ma réplique exacte, à un détail près : elle a les yeux d’un bleu laiteux.
Je fais ce que j’ai à faire, je la laisse entrer.
FIN
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